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PARIS, 



VERSAILLES ET LES PROVINCES, 



AD DIX^HDITIÈME SIÈCLE 



Avant la suppression des droits féodaux , il 
existait à Autun, en Bourgogne, une cérémonie 
annuelle bien singulière > dont l'origine in- 
connue à ceux-mêmes qui en profitaient^ et 
qui 9 par étr^t ^ amraicai ùh en être instruits , pa- 
raissait remonter â quelque époque mémora- 
ble des siècles de la chevalerie , ou plus vrai- 
semblablement à quelque fait extraordinaire , 
passé en Tan i562, temps où les protestants 
furent forcés d'abandonner cette ville , et d jr 
laisser triompher la religion catholique. 

Le 29 juillet , jour de la fête patronale de 
ce diocèse , sous le vocable de Saint-Lazare ,' 
après les offices solennels, les chanoines de la 
cathédrale , revêtus de , leurs soutanes y de 
leurs surplis , avec leurs aumusses , et un grand 
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bouquet avt côté , montaient à cheval^ accoH^^ 
pagnes du bas chœor et (f uBê grande troupe 
de bourgeois armés de fusils. Cette cavalcade 
était précédée par un cavalier armé de toutes, 
pièces y selon l'usage <le Tanciefi temps > et 
tenant une lance à ta main. Le Chapitre faisait 
ainsi processionnellemeat le tour de la ville eu 
dehors y rentrait par la porte par laquelle il 
était sorti, déposait le cavalier armé sur le 
perron de rHôtel-de- Ville , pu Ton montait à 
ia faveur d^une double rampe , et tout le cor- 
tège se dispersait ensuite. 

De ce moment, commençait , sur la ^ande 
place de l*Hôtel-de-Ville,'dite<le Saint-Lazare,, 
et sous les yeux de IHiomme armé, 'un simu- 
lacre de combat on de^îêge. Umj partie des. 
bourgeois attaquait tiD forteonslruit de fascines 
et gabions , sur cette iflêûae place, et défendu 
par une antre partie de bourgeois qui sem- 
blaient y être retrandbés. On se tirait force 
coups de fusils chargés' à poudre ,^ on montait 
à l'assaut, on était 'repoussé; et Ton pense bien 
qu'avec de mauvaises, ai^mes , et beaucoup de 
gens ivres , tout cela ne se passait pas sans 
accidents» Cependant, à sept heures du soir, . 
les défensetirs arboraient le drapeau blanc , et 
et étaient sensés se rendre. Les assaillante 
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miraient par une brèche qu'on avait eu soiik 
de pratiquer; le fort était dé^iolî» et les débm 
étaient ^mplojé^ à un gr^nd fei:i jd^ joûs.. 

A rinstant de la reddition du fprt, le Gha- 
pitre devenait seigneur dç la ville pendapt 
trois jo^rs, et percevait^ djatns cette courte 
époque^ tPu» les^lroits seigneuriau;c, avant^e 
d'autant plus considérable , qpVn re/oiettait 4 
ee nioment-lÀ toutes les ventes convenues d'a«- 
Tance 5 pour tirer un meilleur parti des lots suc 
lesquels les acquéreurs avaient 1^ certilqde 
d'être traités favorablement, . 

Cette çér4oMoie. attirait tous Imsàm^Ajjtfiik 
nn concours iowiençe de curieux. ]^ei^x jeu*» 
nés officiers d!;|rtillerie puissant p^r cette villa 
en 1760--. ^t ^07wt \t^ pf^awtif^ qm ïo^ 
£9dsa,it, en 4eifiiamièr^^l h wj^t- O/i le leue 
expliqua dans le plus grand détail. Ce réeît 
excita leurgaité, et les dé termÛQba. à s'arrêter , 
pour participer activement à laféte. Ils allèrent 
en effet se oiéler parmi les ouvriers» et leur 
distribuant de l'argent et du vin y ils les enga-^ 
gèrent à mettre plus de i^égulnirité dans la cons* 
traction du forl^ et à faire des ou vrages avancés 
pour sa défense. Le grand jour de l'atlaque 
arrivé ^ ils entrèrent dans la citadelle , et furent 
d!au tant plus volontiers choisis pour chefs parlai 
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garnison bourgeoise , qu'ils y apportèrent force 
provisions de bouche. Ils disposèrent en consé- 
quence leurs troupes dans les redoutes , ainsi 
qu'autour des remparts^ établirent des- postes 
en avants avec ordre d'annoncer l'arrivée de 
l'ennemi, et de se replier sur le fort après un 
léger combat, et se firent promettre obéissance 
absolue prar tous ces nouveaux soldats y en- 
chantés de donner au public un spectacle vrai- 
ment militaire. 

Le combat commença y selon l'usage , immé- 
diatement après la procession. On opposa une 
faible résistance dans les ouvrages avancés, 
qui furent emportés par les assaillants, ainsi 
qu'on en était convenu , et les troupes qui les 
défendaient se retirèrent en boif ordre dans la 
citadelle y d'où l'on continua à se fusiller de 
part et d'autre. On fit des sorties, elles furent 
repoussées, et l'on donna vraiment l'image 
d'un siège en règle. 

Cependant après sept heures , et même huit 
heures isonnées , le fort ne se rendait point ;* 
les assaillants crurent devoir envoyer un par« 
lementaire aux chefs , pour leur repréisenter 
qu'ils ne devaient pas tenir plus long-temps , 
et qu'il fallait arborer le drapeau blanc en signe 
de reddition. Les officiers firent entrer l'en^ 
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vojé 9 lui montrèrent les munitions de toute 
espèce qu'ils avaient en aboodance, lui décla* 
rant qu'avec d'aussi bravés troupes ils étaient 
résolus de se défendre jusqu'à l'extrémité , et 
le firent reconduire par une députation char«* 
gée de porter cent bouteilles de vin au général 
ennemi , pour être distribuées à ses troupes. 
On accueillit très -bien la plaisanterie , et le 
combat se ranima avec beaucoup de gafté. 
Mais la nuit commençant à paraître , les as- 
saillants se lassèrent de ce badinage , et se re- 
tirèrent peu à peu. Le feu ayant cessé , on en- 
Toja de la place des patrouilles qui ramenèrent 
quelques prisonniers ; et lorsqu'il fut décidé 
que le siège était levé, l^s officiers- firent tirer 
dans le fort utk tTca-)uU feu d'artifice en signe 
de réjouissance, et ils repartirent le lendemain. 
Cependant cet amusement^ très-innocent 
en lui-même, et qui avait beaucoup diverti 
les spectateurs , n'ayant pu se passer sans quel- 
ques petits désordres , suite inséparable des 
cohues populaires, il n'en fallut pas davantage 
pour déconcerter la gravité des principaux 
magistrats, qui, dans leur mauvaise humeur, 
crurent j voir une infraction à l'ordre public. 
Ils cherchèrent à exaspérer le peuple , dres- 
sèrent des procès^verbaax , qui ne pouvaient 
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^pte eonstaier là gaité des jeunes milîtair^fs qtiii 
s'étaient mi& à la jbéie de cette plaisantecie , et 
ne Tojant pas de motifs suffisants pour les 
traduire en justice, ils imagioèpeiit di& Satire* 
]>as8er leurs plaintes au mini&tr(9 d^ la guerre* 
M» le duc de Gboîseul^, eiiargé -alors d^-œdé- 
partement> n^ £} qu'en rire. Il a^iu^a beau^ 
coup le Roi da récit de ce petit événmaenty, 
et de la grande epi^e des magistmls qui vou-* 
laienl en faire une^ affaire sérieiiÊ(e<^ lis ne re- 
çurent point de réponse, et ToB-ât sfulemeoti. 
ordonner aux deux oilîciers d'artillme , pour 
leur propre sûreté , 4e ae p^s pacîser p^r Autuo^ 
a. leur retour^ 
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Ljl hiaaoï^e cérémonie dfoni je-wieo^ de psar^ 
ïer, et dont je, n'ai pu décou^vrir l'origine ,. 
parais cepencbnt avoir eu pour fondement 
qoelqoe faitJiist(m<fiie, dont ld< mémoire s'est 
perdue dans la nuit d^s temps* Mais il en était 
d'autres qui , par leur- absurdité >. dégradaient 
la religion. Telles sont les processiofis de l'Ane 
es Xtalii»» la fête des Fous à Marseille; X)n pou* 
Tait même dire les mascarades des pénitents 
Uancs ^ noirs , bleus , etc. , et }y ajouterai la. 
coutume aussi ridicule de Yalhluia. 
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Dans plusieurs diocèses de France on était 
en usage d^ehterrer. VaUehùa ou de fouetter 
VaUeluia, Ces cérémonies ae pratiquaient le 
samedi., veille du dimanche de la Septuagé- 
sime. Entre noues et vêpres, les enfants de 
chœur officiaient et portaient une espèce de 
bière qui représentait alléluia décédé , ce 
mot-là était écrit en gros caractères au-dessus. 
Le cercueil élail accompagné de croix, de 
torches, de Teau bénite et de l'encens ; mais 
il fallait que ces enfants imitassent, par de^ 
cris et des larmes, îa véritable douleur, en 
accompagnant le prétendu défunt jusqu'au 
cloître , où la fosse était préparée pour Tinhu- 
mation. Le public suivait le cortège, et l'en- 
terrement ^^a faUait avec gravité, comme s'il 
à'était agi d'un ûdèle à mettre au tombeau. 

Le mètàe jour, dans d'autres endroits, les 
eniapts ^e choeur portaient à l'église une tou^ 
pie, autour de laquelle -était écrit alléluia ^ 
en belles lettres d'or; et le moipent étant 
venu de lui donner congé, un enfant , le fouet 
à la main, faisait aller la loupie le long da 
pavé de l'église, jusqu'à ce qu'elle fût tout«à- 
fait dehors : cela s'appelait fouettqr faUeluidi 
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Nous n'apercevons dans ce qui existe habi- 
tuellement sous nos yeox que les modifica- 
tions naturelles que peut amener la spccession 
des temps, et elles sont^ en général, si insen-* 
stbles, qu'à peine ;y faisons-nous quelque atten- 
tion. Mais lorsque^ franchissant en. idée ^ et 
sans intermédiaire, Tespace des siècles /nous 
faisons le rapprochement de l'existence ac- 
tuelle d'un ohjet intéressant qui a subi de 
grandes variations, avec son existence an-> 
cienne^ telle que les monuments historiques 
nous l'ont présentée, il est impossible d'échap- 
per aux réBexions morales qu'entraîne néces* 
sairement la comparaison des contrastes les 
plus extraordinaires. 

Vielle, terre située en Da«phiné^ et appar- 
tenant ancîennenient au célèbre connétable 
Bonne de Lesdiguières, qui j avait un superbe 
domicile, apr^ avoir passé, par succession, 
à la maison de Villeroi, est acquise, deux 
siècles après, par un riche banquier de Gre* 
noble, M. Perrier, qui prête avec complai- 
sance ce magniiique château aux Elats de la 
province, pour y tenir les assemblées pri« 
maires des Etats-Généraux de 1 789 ; et ces 
mêmes salles où le connétable présidait' au 2^: 
conseils tenus par la fidélité/ aux discussions 
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Agitées par les plus illustres chevaliers dit 
temps ; pour la défense du royaume, de^e« 
nues , sous nos jreux , le théâtre des passions 
les plus orageuses, ont été le berceau de la 
révolution qui a renversé niomentanément 
l'antique édifice de la monarchie française. 

Après la mort du connétable, son cœur fut 
cléposé à Valence, où il était décédé; son corps 
fut transporté dans sa terre de Lesdiguières, 
située dans les plus âpres montagnes du Dau- 
phiné , et placé dans un sépulcre que lui-même 
y avait fait construire , sous la direction de 
Jacob Richier, célèbre sculpteyr de ce temps- 
là* Le mausolée de ce grand homme , tel qu'on 
le voyait encore «ïv 1^791 , dans la chapelle du 
château, présentait un piédestal de marbre 
noir, enrichi de quatre basses-tailles de marbre 
blanc, sur chacune desquelles étaient sculp- 
tées en relief les principales actions du héros : 
la prise de Grenoble , la bataille de Pontcharra, 
le combat des Molettes, et la prise du ibrt 
Barreau. Au-dessus était élevé ^n vase de 
marbre noir, où reposait l'effigie du conné- 
table , en même marbre , couchée et armée 
dt toutes pièces, selon l'usage du temps. Aux 
deux côtés, deux anges, en marbre blanc, 
soutenaient une table de marbre noir pour 
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Tépitaphe. Au plus haut paraissaient les atmoi^ 
ries en marbre blanc , entourées de trophées j 
le tout enrichi de moulqrea> corniches, pointes 
de diamants et autres ornements curieux. L ar- 
mure personnelle du connétable ^ son casque> 
sa cuirasse^ son épée, et autres objets acces- 
soires, surmontaient ce monument, qui était 
Tobjet de la curiosité et de la vénéiration pu-, 
biique. 

Dans. le même caveau^ aq- dessous de ce 
mausolée, étaient des cercueils en plomb, où 
reposaient les cendres du connétable, du ma- 
réchal de Créqui son gendre, de la maré- 
chale sa fille, et de plusieurs autres de ses pa- 
rents. On ne pouTait y doooend ge sans un 
frémissement religieux, qui semblait annon- 
cer la présence de ces êtres privilégiés par le 
ciel et la natqre. Mais est-il quelque asile sacré 
contre la férocité spoliatrice des monstres qui 
n'pot pa$ même respecté les autels ? On a pro<* 
fané ces tombeaux ;. la Cupidité s'est emparée 
dçs couvercles des cercueils ; mais elle a trem- 
blé aq momept de déplacer les corps, et les a 
laissés intacts, exposés aux injures de Tair. 
Ik ont demeuré ainsi pludeurs années, jus- 
qu'au moment où le retour- de la. tranquillité 
publique a permis de songer à t^ueillir ces 
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restes précieux. On s'est alors occupé àe le» 
rassembler avec soin , et de les remettre djans 
le plus grand ordre. Mais le corps du conné- 
table s'est trouvé le plus corrompu , et le 
crâne en était séparé, On Ta cherché avec la 
plus grande sollicitude, et on a enfin décou^ 
Tert qull était dans un coin du caveau , et que, 
par une vicissitude sans doute naturelle, mais 
bien extraordinaire, cette tête, qui fit si sou- 
vent trembler les ennemis de la France, qui 
fut si long-temps le plus ferme appui du trône, 
cette tête , dans laquelle reposaient les secrets 
de TËtat et les intérêts de l'EJurope, servait 
dé nid à des rats qui y ataient établi leur do- 
micile. 

Ces cendres respectables ont été transpor- 
tées, depuis quelques années, ainsi que le 
mausolée , quoique fbrt mutilé, dîrns la ville 
de Gap. Mais déjà, en 1791 , le superbe châ- 
teau de Lesdîguièites , composé autrefois de six 
cosses tours, renfermant deux grands corps- 
de-logis, environnés de fossés revêtus depon(- 
levis , ne présentait plus qu'un monceau de 
tuines, au milieu desquelles subsistaient seu- 
lement la chapelle et les monuments funèbres, 
<{ue le Voyageur sensible allait admirer avec 
intérêt. 
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Ija chaîne d'or de Bajârd, du Gheralier san$ 
peur et sans reproche^ avait passé par héritage 
à des descendants collatéraux de cette illustre 
maison , et devait sans doute en être le trésor 
le plus précieux. Celui qui en était le posses- 
seur en 1789, follement enthousiasmé du jeu 
du comédien Larive, dans la tragédie qui porte 
le nom de ce héros ( Gaston et Bajard ) , en 
fit présent à cet acteur , et crut ainsi rendre 
hommage à la mémoire de son ancêtre. Larive 
la* donna peu après au marquis de La Fayette. 

Cette famille possédait aussi le cor d'ivoire , 
ou cornet du paladin Roland, dont elle proa- 
vait sa glorieuse descendance. Elle l'avait dé- 
posé aux archives du chapitre de Ljron , où il 
était conservé avec soin à l'Ile -Barbe. La ré- 
volution a confondu ce monument précieux 
avec tous les objets de sa fureur ; et on l'a vu 
depuis etflre les mains d'un pâtre qui s'en ser* 
vait pour rappeler ses troupeaux. 

Le château de Bayard à Pontcharra f*^ dans 
lequel les dignes héritiers de ce grand homme 
(d'un autre nom et d'une autre branche que 
celle dont on vient de, parler) avaient con- 
servé avec un respect religieux son armure, et 
jusqu'à l'ameublement; de sa chambre, après 
avoir passé, par l'effet de la révolution , entre 
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les mains. de différents possesseurs, est à pré- 
sept occupé par un ouvrier de Grenoble ; et la 
famille de Noinville n*a pu recouvrer, sur un 
héritage aussi précieux , que quelques fonds 
ëpars, dont les communes s'étaient emparées 
illégalement, et que Tautôrité des lois les a 
forcées de restituer* 



«irtMMMkMi«Mafeairf«[iMiM«tfMM*Hl 



L^ÉviquE de ***, connu par son avidité, re- 
venant de son séminaire où il avait passé quel- 
que temps, parlait avec emphase du désinlé* 
ressèment de tous ses ecclésiastiques qui ue 
faisaient aucun cas ni des bénéfices ni des ri* 
chesses, et qui même s'en moquaient. « Ils 
« s'en moquent, dit le Roi, et vous, vous 
« vous moquez d'eux, » 



■M 



Le comte de Talaru de Chalmazèl , premier 
maître- d'hôtel de la Reine, décoré de Tordre 
du Saint-Esprit, était un grand homme ;, bien 
sec, bien grave, parlant toujours dogmatique-» 
ment, et appuyant sur toutes ses paroles. Il se 
présente un soir chez le maréchal de Biron , où 
II. a 
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se trouvaient quelques jeunes officiers aux 
Gardes 9 faisant leur cour à leur colonel. Après 
les couàplimeuts d'usage , il lui dil qu'il était 
venu pour le prier d'accorder un emploi dans 
son corps à un jeune homme son parent, ajant 
assez de fortune pour s'y soutenir , et qui était 
page de la reine. «M. le comte, interrompit 
« le maréchal , dès qu'il a l'honneur d'être 
V votre parent/ qu'il est page de la reine, et 

« qu'il a delà fortune, il est bieù fait 

a — Bien fait , M. le maréchal , interrompit 
M brusquement le comte ; il est fait à peindre, n 
On jugç de l'éclat de rire des jeunes gens à ce 
guiproquQf et de la peine qu'eut le maréchal 
à se contenir lui-même* 

Le même comte de Cbalmazel est rencon- 
tré sur l'escalier de Versailles par quelques 
personnes de sa connaissance, qui lui deman- 
dent où il va : « A TCEil-de-Bœuf , répond-il , 
« —Il n'jr a personne, et nous pouvons vous 
« rassurer, t:ar nous en sortons. . — C'est égal ; 
« j'entendrai toujours ce qu'on y dit. » 



Le marquis de Bague ville, officier général, 
^ connu à Paris par la folle idée qu'il eut de 
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se construire des àiles à ressorts, avec lesquelles 
il prétendait traverser la Seine > et qui ne ser^- 
virent qu'à lui faire casser la Cuisse , par si 
chute sur un bateau de blanchisseuses, a 
donné depuis des marques d'aliénation bien 
évidentes. Il s'était persuadé qu'il serait pos- 
sible de vivre sans manger. MaiS) avant de s'as« 
sujétir lui-même à ce nouveau régime, il 
voulut en faire l'expérience sur ses chevaux* 
Il leur fit diminuer peu à peu le foin > la paille/ 
l'avoine > et parvint à les laisser deux jours 
sans nourriture. Le troisième > on vint lui an-» 
Doncer que les pauvres animaux étaient morts» 
â C'est dommage, dit -il:; ils y étaient pres- 
« que accoutuaiés. » 

Cette manie fat remplacée par celle de 
TCroire que les chevaux étaient susceptibles 
de civilisation. L'un des siens ajant donné un 
coup de pied à un palfrenier , le marquis de 
Bagueville instruisit son procès en règle, et le 
fit pendre h la porte de son écurie , où il or- 
donna qu'il resterait exposé pour l'exemple 
des autres. Peu de jours après , ce fut une 
puanteur insupportable dans l'hôtel y et 1^ 
présidente de T***, qui j demeurait, lui porta 
»es plaintes, ce Dites à madame la présidente; 
« répondit-il, qu'ily a douze ans qu'elle in,- 
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«c fecte mon hôtel; et que je ne ferai ôter mon 
(c cheval que lorqu'il aura été décidé par ex- 
a perts qu'il pue autant qu'elle. » Il fallut re- 
courir à l'autorité de la police pour faire en« 
lever le cheval. 

Il se promenait au Palais - Rojal , au milieu 
de la foule y avec un habit de grosse bure, 
garni en boutons de diamants fins ; et les filous^ 
dont ces lieux publics abondent ^ n'imaginè- 
rent jamais de le dépouiller : ce vêtement ne 
paraissait à leurs yeux que celui d'un campa- 
gnard ridicule qui crojait se parer avec des 
pierres fausses. 

Dans les derniers temps de sa vie , ses ma- 
nies se tournèrent en avarice , et sa grande 
fortune le mettait à même de isatis faire cette 
infâme passion. Propriétaire d'un très -bel 
hôtel y quai Màzarin, il se tenait constamment 
renfermé dans un petit appartement composé 
de trois chambres , où ses domestiques mêmes 
n'avaient pas la liberté d'entrer. Là, avec un 
marteau 9 une truelle et du mortier, il s'occu- 
pait à faire des trous dans ses murs, à j en- 
fouir son or, et à Je recouvrir proprement. 
Un soir, pendant qu'il était à J'Opéra, ajant 
dans sa poche les clefs de cet appartement 
secret , on viut l'ayertir que le feu avait pris 
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à son botel. Il attiendit tranquillement la fin 
du spectacle , et se rendit ensuite chez lui ; 
mais ce fut pour s'enfermer sous clefs et ver- 
rous à la garde de son trésor. Cependant le 
feu faisait des progrès effrayants > et le comte 
de Bagueville ^ fils aîné du marquis ^ se hâte 
d jr venir. Il apprend que son père est ren- 
fermé dans ses cabinets; il frappe inutilement , 
se décide à faire enfoncer les portes, et l'aper- 
çoit vis-à-vis de lui , assis contre une table , 
un pistolet à la main, et menaçant de brûler 
la cervelle à quiconque ferait un pas en avant. 
Mais en ce moment le plancher s'écroula au 
milieu des flammes , où le marquis de Bague- 
ville fut englouii. L'hôtel fut entièrement 
consumé, et dans les démolitions on trouva 
une quantité prodigieuse d'or et d'argent ^ 
qu'il avait enterrée dans ses rnurs et sous ses 
parquets. 



Christine , reine de Suède , étant en France , 
alla voir l'abbaje du Ljs , entre Melun et 
Fontainebleau. En entrant, elle fut frappée de 
voir une énotoié grille toute hérissée de pointes 
de fer. L'abbesse vint au parloir , suivie de 
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tonte la commnoauté , pour faire compliment 
à la reine, et la remercier de Tbonneur insigne 
qu'elle faisait au couvent, (c Permettez - rooi 
a une question , lui dit la reine : n'avez -vous, 
a pas fait des yœux de clôture? — Oui, ma-. 
<i dame, répondit l'abb^sse. — Eh ! quelle folie! 
a reprit Christine en éclatant de rire : si vous 
<r avez fait des vœux > pourquoi des grillés? el 
a si vous avej^ des grilles, pourquoi des vœux? » 



Jjs n'ai parlé du marquis de TElorrière , fe 
jlus bel homme qui ait existé à, Paris , que 
relativement à une petite escroquerie dont un, 
peu de vanité le rendit yicliuie. Mais la brii- 
ïante réputation dont il a joui pendant plu-, 
sieurs années dans la capitale , semble exigei: 
quelques détails plus particuliers sur soa 
compte. 

Aux avantages de la naissance et de la for- 
tune ,_ à ceux de la figure d'Adonis sur la taille 
d'Hercule , et à toutes les grâces qu'aurait en- 
viées la plus jolie femme, il joignait un esprit 
cultivé par l'éducation , une douceur , une 
simplicité et un éloignement absolu de toute. 
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espèce de ]|^réteD(ions , qui le faisaient égaler 
ment chérir de ses camarades dans }e régiment 
des Gardes -Françaises, et de son respectable 
chef, le maréchal duc de Biron* Mais une trop 
grande facilité de caractère , un goût ardent 
pour la dissipation , le portèrent à abuser tel* 
ïement de ces avantages ^ qa'il finit par perdre 
la considération qne tout s'accordait à loi pro^ 
curer* Quelques étourderies de jeunesse , par- 
données avec trop d'indulgence, fuirent peutr 
être ia première cause des erreurs graves qui 
le priyèrent par la suite de Testime de son 
corps et de celle de son colonel. 

Etant de garde à Versailles , il fit demander 
e« maréchal de Biron , sous prétexte d'une 
tndtspositîon subite^ la permission de retour- 
ner à Paris. Le maréchal, qui savait que ma- 
dame la comtesse de Sassenftge y donnait ce 
soir -là un bal et une fête trjba-brUlante, ne 
erut point à cette indisposition , et lui fit ré- 
pondre qu'il j avait d'aussi bons nvédecins à 
Yersailles qu'à Paris. M., de rEtorrière se fait 
saigner, et réitère sa demande qtii n'est pas 
mieux accueillie; enfin, il se fait saigner jus- 
qu'à trois fois dlans le mêtne jour. A cette nou-^ 
velle , le maréchal, qui avait pour lui une ten- 
dresse Txaimçnt paternelle , s'enjgresse de J^k 



(24) 

envoyer sa propre voiture^ vient lui-même 
Yj placer avec tous les soins de la plus vive 
inquiétude, et le fait mener très-diligemment 
à Paris. A peine arrivé, le marquis de TEtor- 
rière s'habille élégamment : l'idée du plaisir 
lui rend les couleurs que lui avait ôtées la vior 
lence du remède dont il avait usé, et à mi- 
nuit il est chez madame de Sassenage. La pre-» 
mière personne qu'il rencontre dans un des 
salons , c'est le maréchal de Biron. Il le salue, 
en se couvrant la figure du mieux qu'il peut, 
passe dans une autre pièce, et .se cache dans 
la foule jusqu'au moment où la retraite de 
son colonel lui permet de se montrer. Le len- 
demain , il reçoit le billet suivant : « Des gei^^ 
€< dignes de foi m'ont assuré, monsieur , vous 
« avoir vu cette nuit au bal de madame de 
« Sassenage ; je^me plais à douter d'une im<^ 
«c prudence quTvous ferait le plus grand tort, 
ce en compromettant votre véracité comme 
ce gentilhomme, ou votre zèle, comme mili- 
ce taire, pour le service du Roi. » 

Signé le maréchal duc de Biron. 

Quelque temps après, M. de TEtorrièrç 
étant au bal de l'Opéra , en masque et en do- 
mino, mais reconnu de tout le monde a i'élé- 
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gance de sa taille ;. causait d'en bas avec une 
dame placée dans une loge. Le désir de se rap- 
procher d'elle , sans avoir Fembarras de péné- 
trer la foule dans la salle, et de faire le tour 
des corridors, l'engage à franchir d'un saut 
jusque dans la loge, ce qui était expressément 
défendu. Le sergent-major du régiment des 
Gardes, chargé de la police du spectacle, 
aperçoit cette étourderie ; mais reconnaissant 
son officier^ il ferme les jeux , et fait sem- 
blant de dormir. Cependant la rumeur pu- 
blique ne liïi permet pas de soutenir long- 
temps une inatteution volontaire , dont on 
affectait de se plaindre hautement. Forcé par 
les propos qu'on tenait auprès de lui de se 
rendre à la loge : ce Monsieur le marquis , dit-il 
a en particulier à M. de l'Etorrière, je vous 
<c ai reconnu au moment où, contre l'ordre 
id précis de ma consigne , que vous ne pouvez 
tt ignorer, vous avez sauté dans cette loge ; 
« j'ai fait semblant de ne pas vous voir, espé- 
<i rant pouvoir vous épargner le petit désagré* 
u ment que les plaintes du public m'obligent 
<( à présent de vous donner. Je vous prie de 
a lui accorder la satisfaction qu'il est en droit 
ce d'attendre, et qu'exige mon devoir, en sor- 
ii yini avec moi, et ne rentrant dans la salle 



« qu'après avoir cbangé quelque chose à votr^ 
a déguisemeat. )» M. de V£torrière> piqué 
d'être obligé de quitter la femme aimable a 
kquelleil faisait sa cour, et plus encore peut- 
être de se voir Tobjet de la curiosilé qui avait 
attiré auprès de lui beaucoup de monde, en^ 
voja promener le sergei>t- major ^ et refusa 
nettement de se rendre à soh invitation; celui- 
ci insista avec tonte l'honnêteté possible , ^t 
finit par dire qu'il serait obligé d'appeler des 
fusiliers pour faire exécuter lés ordres qui lui 
étaient confiés. Nouveaux refus, nouvelle 
insultes; et, à un signal, deux fusiliers ptiraisr 
sent à la porte de la loge. M- de rEtorrière 
sentit alors qu'il n'était plus possible de résis- 
ter : il voulut capituler, pour que les soldats^ 
fussent renvojés; mais trop de témoins élaient 
à attendre Févénement, pour que le sergent- 
major put avoir cette ind-ulgence , et M. de 
l'Etorrière sortit entre les deux fusiliers , quiy, 
après avoir fermé la porte de la^loge, lui ren- 
dirent sa liberté. 

Cependant l'officier -^ ma jor <fes mousque- 
taires ^ qui s'était trouvé présent au commen- 
cement de cette scène , et qui n'en comaais- 
sait ni le motif ni les acteurs , n'j voyant qu'ua 
snasque qui insultait grièvement ua chevalieît 
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de Saînt^Hiobiâ ; tju'il ne savait pas être le séiv 
geut-major do régiment des Gardes, crut devoir 
envoyer à l'un et à l'autre des gardes des ma* 
]récfaauK dé France, pour s'opposer à toutes 
voies de fait. Le mareclial de Biroo , inslruil 
dès le lendemain , et dans les plus grands dé- 
tails, de tout ce qui s'était passé, ajant chei: 
lui uti grand nombre d'officiers de son régi- 
ment , leur fit le récit de ce scandaleux évé-* 
nement, et parut d'autant plus irrité contre le 
marqpuisde l'Etorrière, cjue jusqu'alors il l'a- 
vait comblé de bontés. Il ne parlait pas de 
moins que de prendre les ordres du Roi pour 
le faire casser, lorsque le coupable se présente 
lui-même dans le salon, avec Vair le plus bu- 
ipilié» fait piibJUquenieiit Javeu dé sa faute, 
sans chercher aucun prétexte pour rexcuser, 
et prie M» le maréchal de lui ordonner la pu^ 
Bition la plus sévère, h laquelle il est prêt & 
se soumettre, te Messieurs , dît le maréchal, en 
a s'adressant aux officiers aux Gard^, vous 
« êtes ses camarades et ses amis ; punissez-le^ 
a si vous le pouvez , pour moi je n'en ai pas la 
« force : la sincérité de son repentir me dé*- 
«c sarme. d A ces mots , M. de rEtorrière lève 
les yeux, aperçoit le sergent-major qu'il âvàit 
i(l^u)té la veille, et qui se tenait modestement 
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i Técart. Il va précipitamment à lai , se jette 
entre ses bras, et lui fait hautement réparation 
avec autant de grâce que de franchise. Les 
gardes des maréchaux de France furent ren- 
voyés, et le jeune officier promit , en présence 
de tous ses camarades , et sans doute de bonne 
foi , de ne plus abuser de là bonté de son digne 
chef. Mais il est rare qu'une telle résolution 
se soutienne long-temps, lorsqu'elle est atta- 
quée par toutes les illusions de la' jeunesse. 

Le marquis de TEtorrière dissipa, en folles 
dépenses, la plus grande partie de sa fortune, 
et obtint un congé pour aller mettre quelque 
ordre à ses affaires. Pendant son absence , il 
vaqua un emploi aux grenadiers : c'était une 
place que le maréchal n'accordait ordinaire- 
ment qu'à la plus grande (kreur, méritée par 
une excellente conduite. Les principaux chefs 
du corps vinrent la solliciter pour M. de TE- 
torrière ; elle fut refusée , sous prétexte de son 
dérangement. On insista ; on chercha à pallier 
des fautes qui, disait-on, étaient entièrement 
réparées. Alors le maréchal annonça que le 
jeune homme pour lequel on s'intéressait si 
mal à propos, était tellement dérangé, qu'il 
n'avait pas même payé les dettes les plus 
criardes, puisqu'un malh.eureux tailleur, au* 



(39) 
quel il devait mille écus, venait de lui adres-- 
ser un placet pour le prier d'ordonner la re- 
tenue de cette somme sur ses appointements* 
tf Ah ! M. le maréchal; s'écria le comte de La 
ii Tour^ capitaine aux Gardes, c'est moi seul 
cr qui ai tort en cette occasion. Mon jeune ca- 
<c marade m'avait laissé cette somme pour 
<( payer son tailleur ; j'ai égaré l'adresse de 
a cet homme, et ne savais plus où le trouver; 
c( mais je vous prie de l'envojer chez moi, il 
ce sera acquitté tout de suite. » M. le maréchal 
ne résista plus, et le subterfuge de l'amiiié 
remporta sur la juste sévérité du chef, qui ne 
douta pas d'une assertion aussi positive. 

M. de l'Etorrière se fit bientôt aimer de ses 
grenadiers comme il ïélait de ses camarades. 
£o revenant de l'armée , le corps passait par 
Péronne, et, à cette barrière si rigide pour la 
contrebande, on visitait très-strictement lea 
havresacs des soldats. Ceux-ci, bien sûrs que 
leur officier serait à l'abri de cette désagréable 
cérémonie , le prièrent de vouloir bien se 
charger de beaucoup de bouts de tabac qu'ils 
avaient achetés. Il y consentit volontiers , et , 
placé sur un cheval fort tranquille, il se laissa 
ficeler du haut en bas de carottes de tabac , 
qui furent ensuite recouvertes de sou mapi- 
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tèî^o. MalhenreusemeDt> au riïbment àe îa vî^ 
sîïe, une de ces carottes se détache et va tom- 
ber aux pieds d'un commis. M. de FEtorrière 
tire un jpistolet de son arçon, et le baissant > 
dit au commis : « Monsieur, voulei-vous bien 
tt ramasser cela , et me le rertdre ? » Le com- 
mis, à ce signe, n^hésita pas, et remplit très- 
respectueusement l'ordre qui lui était donné. 

Le maréchal de Biron excusait facilement 
les étourderies de jeunesse , mais il était> avec 
raison, inexorable sur celles qui blessaient 
l'honneur et la délicatesse , et M, de rElorrière 
eut le malheur de tomber dans un écart de ce 
genre, qui le priva à jamais de l'estime et de 
rattachement de son chef* 

Goraline , actrice de la Comédie Italienne > 
célèbre par sa beauté, s'était éprise pour lui 
de la plus violente passion , et il y répondait > 
plus par habitude que par inclination^ S'aper- 
cevant que depuis quelques jours il n'avait 
point sa gaieté ordinaire , elle lui demanda la 
cause de ses distractions, de sa tristesse; et 
M. de l'Etorrière lui répondit très*franchement 
qu'il était amoureux de mademoiselle Dubois, 
actrice du Théâtre-Français; qu'il aurait honte 
d'aller faire le Céladon à ses pieds, et qu'il 
n'ayait point d'argent à lui offrir. <( Eh bien p 
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4 lui dix Coraline , je vouS aime assez pour vous 
« passer rette fantaisie, et même pour la fu^ 
<c voriser. Voilà mon écrib, présentez 4e lui: 
« elle ne vous refusera pas. » 11 accepte cette 
offre, va chez la Dubois^ qui rejette aveo 
l'air de dignité son cadeau, et reçoit avec ten^ 
dresse sou hoiumage. Mais, eu sortant de ches 
elle , il a l'indigne faiblesse de vendre à soa 
profit les dumants qu'il n'aurait jamais dâ 
accepter de Cqraline, mais qui devaient au 
moinslui être rendus, etdes'en vantercomme 
d'une jolie espièglerie. Cependant il garde ses 
deux maîtresses, qui, l'une et l'autre lui étant 
également attachées , Taccablaient de présents^' 
et aux dépens desquelles il vivait avec beau-r 
coisp de iaste. ILie maréchal de Siroo ^ instruit 
de celle conduite dans tous ses détails , en con» 
eut la plus grande indignation. Il ne voulut 
pas s'abaisser jusqu'à paraître avoir connais^ 
6ance de ces faits ; mais il saisit la première 
occasion d'un très-léger manquement au ser- 
vice, pour envoyer le marquis de l'Etorrière 
en prison , et lui fit dire , au bout de trois 
mois, qu'il n'en sortirait pas qu'il n'eut donné 
sa démission , ne lui cachant pas le véritable 
molif de sa sévérité. M. de l'Etorrière, se 
vojant alo)^ égali^meAt aWudpnné di^ ses ca- 
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marades et de son respectable cLef , des bontés 
duquel il avait tant abusé , obéit sans mur- 
murer , et demanda/ pour toute grâce, que le 
Roi ne fût pas instruit de ses imprudences. Il 
comptait encore^ en effets sur les bontés de 
Louis XV> dont il était aimé> et auquel il te- 
nait plus particulièrement par une alliance de 
sa famille avec celle de la reine Marie Leck- 
zinska. Il ne se trompa pas. Le Roi, persuadé 
que le seul défaut de fortune l'avait forcé de 
quitter le régiment des Gardes-Françaises , le 
nomma colonel à la suite du régiment Rojal-- 
Corse, et le rapprocha de sa personne par 
une place à la cour, qui lui procurait de forts 
appointements. Sa reconnaissance fut, peu 
d'années après, la cause de sa mort. Il prit la 
,pelite vérole au chevet du lit de son souve- 
rain, qu'il servait avec le plus grand zèle 
dans son affreuse et dernière maladie, et suc- 
comba à l'âge de trente^trois ans , lorsque , 
revenu depuis quelque temps de ses erreurs , 
il ne s'occupait plus qu'à réparer, par une 
excellente conduite , les torts trop graves 
d'une jeunesse effervescente. 



Mf de P*** fut mené, par un de ses amis ^ 
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c^ez un p^tre de paysage dont la femme 
était fort jolif . At) bout de huit jours ^ il jre- 
touma tout seul > mais le ipari s j trouva*. 
Hoit l'ours après , aouvelle visite de sa part , et 
toujours Je mari présent. «Parbleu, monsieur^ 
« lui dit-il à lui-même, pour un peintre de 
« pajsage, yoos n'allez pas sauvent à lacam-^ 
« pagne, n 



Le comte de Hssard de Rouvres, ofBcier 
aux Gardes-Françaises , était un jeune homme 
aimable, paraissant livré à toute la gaité^ 
à toute la dissipation de son âge , mais <^achan£ 
sous ces apparences de lég-èreté une présence- 
d'esprit qui lui a été fort utile dans des occa- 
sions importantes, et des qualités solides qui 
lui assuraient Testhne et l'attachement de ceux 
qui le connaissaient plus particulièrement. 

Etant dans une petite ville de province, il 
eut le malheur d'exciter , quoique bien invo- 
lontairement, la jalousie d'un mari, dont la 
femme, avec d'excellentes mœurs, était ce- 
pendant très-vive et fort imprudente. Piqué 
de ce que l'accès de cette maison lui était in- 
terdit par l'ombrageux époux , et sachant que 
II. 5 
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la jeune femme y qui rassemblait totis les soirs 
sa société^ aimait autant à veiller que son mari 
à dormir y il lui prit fantaisie de s'introduire, 
après souper y au milieu de ce cercle^ à la fa- 
veur d'une échelle qu'il dressa contre un bal- 
con dont la ^fenêtre était ouverte. Parvenu 
aux derniers échelons, il se trouve en face du 
mari, qui le reconnaît et s'écrie : «Eh bien! 
c< monsieur, que faites-vous là? — Monsieur, 
« répondit-il, tort embarrassée. •.. je mepro- 
ce mène: » Il n'en fallait pas tant pour jeter 
l'alarme dans l'esprit de cet homme, qui eut 
bien de la peine à se persuader que sa chère 
moitié ne fût pas complice de cette promenade 
nocturne. 

Cependant cette même femme, qui, sans 
être attachée plus intimement à M. de Tis- 
sard qu'à tout autre, trouvait sa société agréa- 
ble, et la désirait peut-être d'autant plus 
qu'on la lui défendait davantage, eut l'étour* 
derie de l'engager à souper avec quelques per- 
sonnes, un jour que son^marî était absent, et 
n'avait annoncé son retour que pour le lende- 
main ; mais ses affaires ajant é(é terminées 
plus tôt qu'il ne le comptait, il arriva ce même 
soir à neuf heures, au moment où l'on ve- 
Yiait de se mettre à table. En entendant sa voXx^ 
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fl fellût songer à icachw Mv de Tissard, qu'i 
aurait trouvé fort mauyais die rencontrer cheâ 
bai , et que la disposition des appartements 
ne p^tnettâit pas de faire évader. L'un des 
convives le pousse promptement dans une 
grande boîte à p-endule, que sa taille, quoique 
très-jnince, remplissait entièrement > et oi^ 
ferme la porte^ur lui. Le mari entre> accueille 
fort bien la société > annonce qu'il a grand 
appétit, Jet qu'il prendra volontiers part aa 
«oupen II demande quelle heure il est> et si 
la pendule va bieuv « Oui, oui> dit la femme 
w en frappant deux petits coups sur la boite/ 
*f qui se trouvait auprès d'elle. » M. de Tissard 
saisit le sens de cet ay ertissenaent , et, d'une 
^oix sourde et égale faisant tec* toc... tec*,. 
tocv.> , il imita le bruit du balanciet* pendant 
près d'une mortelle keure que l'enntjjeux 
tépoux resta à table > et ne fut délivré que 
lorsque la société se retira dans le salon. 

(*) M. de Tissard jouait au reversi dans une 
ipaisoiïoti il était fort lié^et à un prix très-modéré^ 
La fortune lui avait été constamment contraire^ 
l^e quinoia lui ajant été gorgé > ou forcé pour 
îa vingtième fois, iise lève avec l'air du dépit ^ 
prie un des spectateurs de tenir un moment son 
feu f ^et sort) Les dames s'inquiètçnt de ue pas 
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le voir revenir : oq soooe; tiA laqii^ raconta 
^u'ii est entré dans un eabin^t ^'^$dnCQ avf^c 
tfn marteau et un grand cLou qumï itii a donnée 
ftur sa demande. Dans l'instant Je bruit d'ùa 
cocrp de pistolet se fait entendre de ce CQtét 
L'on court , et la porte ouverte » on voit le 
joueur Le pistolei à la main.» assis, la tête pent 
ohée sur sa poitrine* Un grand soupir annonce 
qu'il n'a pas encore perdu la vie ; on veut lo 
secourir : « Ah { laissez-moi , dit*il > lai^eï lOft 
<t rage s^assouvir ; ne m'arraches pas an iseiil 
«K spectacle qui puisse la justifier > » eà disait 
ces mots, il montre le quinola qu'il a C^pué au 
mur. On frémi«sait d'horpeur i et Ton n^ ponr 
vait se refuser à la pitié qu'inspirait un Ici dé? 
lire. <c. Je suis vengé, j'iai brûlé la cervelle à 
m quînoja ! » On regarde, on voit en effet la (ete 
du v^let de ccpur emportée d'une balle qui 
s'était enfoncée dans ]e mur. M; T ûssard &^ 
relève brusquement, part d'un j^and éclat de 
rire, qui fut partagé pai* les assistants; et à 
l'aide de sa gait^ et de J'alkali volatil , rappela 
les esprits des dames qui avaient eu de la pein^ 
à se remettre dé leur effroi. (*) 

Le mariage de M. de Tissard fut une djes 
aventures les plus extraordinaires ^ et sans 
contredit les plus heureuses de sa vie. Il de^ 
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vait faire un royage qui l'obligeait de passer 
par Bourges. Le marquis de Rivière > son ca-^ 
marade ef son ami intime , le pria de ▼oir 
dans cette v^illd son proc0reur ^ et de s'in- 
formel dans qdel état étaient dés affaires à'm*- 
Xétèi fort importantes qiill lui arait confiées^ 
et dont illui fit une noûee détaillée. Le comte 
de Tissat*d remplit cette commission arec tout 
le zèle de l'amitié , et étonsa le procureur 
|>ar là facilité et la just)es9e avec tesqueUes il 
s'exprima sur des objets contentieux qui pa^ 
raissaient si éloignés dé son état et de soa 
caractèi»e. Il conclut par le prier de faire ter^ 
miner au plutôt Urié discussion dont son ami 
attendait avec iâ^paiieoce la décision. <t Mon« 
IX sieùr^ Jui dit Vhotïûéie procureur^ je suîb 
<c fâché de ne pouvoir vous prono^tCre toute la 
ft célénté qne vous désirez ; mais je le serais 
« encore plus de. vous tromper. Tons mes mo- 
m ments sont consacrés àfu moin» pour six se- 
« maines aux intérêts d'une charmante demoi« 
«selle de dix^huit ans^ fille de condition^ 
€ fort rîcbe , aimée et considérée par tdutes les 
« personnes boûnètes de notref ville. En très* 
« peu de temps elle a eli lé niai heur de perdre 
« sa mère, une grande partie de sà famille, est 
« deyetrae fille ttnique> et n'^a plus pour sou^- 
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% tien que soQr respectable père, ancien mili- 
ce taire, chevalier de Saiut-iLauis., qui , se mér 
«t fiant de sa capacité en affaires , m'a dpnnç 
a; toute sa confiance pour liquider les droits dç 
<x sa fille.. ~ Monsieur, répondit le. comte de 
ff Tissard , voilà le canevas d'uiji. ron^^a qui 
« doit devenir intéressant; et si Ton. veut mç 
« permettre de coopérer ^u, déaoument ,' 
« mettez-rmoi sur la liste dç ceux qui se . pré'- 
a seu teront pour obtenir la m^in c^e cettQ 
« aimajble demoiselle, — Volontiers , moQT 
« sieur j veuillez: me laisser votre nom» et votrç 
m adreisse ,, qui. me seront d'aUleurs nécessaires 
tfi pour corresppiadre ^vee vous^ sur le&. adirés 
a de votire ami^ » M. de Tissard Bçiit effectiven- 
ment cq écrit son adresse ; çt remontant dan$ 
$a chaise de poste, sans mettre au çuae impor- 
tance à une plaisanterie qii'il ne crut pas} 
susceptible d'avoir. de la suite, il continua soii 
Tojrage. A son retour , il racont;ai V gaiem,ent 4 
son oncle , le président de Gourgues , l'idée 
qu'il avait eue de traitçr un mariage çn poste ^ 
tandis que tout le nionde délibèrç si mùçemeni; 
sur un acte dç cette Datu.re. Le- président riai^ 
de lu folie de son neveu, lorsque celui-ci reçut 
vue lettre du procureur de Bourges, qui.lui 
maAdait \ « h ç^V pa? wanqué ^e Êiire parj^ 
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cf à M*. de Sennevillc du motif qui m'a prcH 
•r curé rhonneur de tous voir, de la conver- 
fc sation que nous avons eue ensemble , et du 
*ç désir que vous nâ'avez témoigné de. devenir 
« son gendre. Après les informations exactes 
«que la prudence et la tendresse paternelle 
« rendaient indispensables, et qui ne pou vaiçnt 
€c manquer d'être à votre avantage , il xnsi 
[u chargé de vous écrire , que si vous persistiez 
« dans les mêmes sentiments, il se ferait bon-*- 
« neur de vous donner la préférence sur tout 
<ç autre prétendant, ne doutant. pas que celui 
tt qui sait remplir avec autant de zèle les de-^ 
€€ voirs de l'amitié , ne se montre en toute occa-^ 
« sipn excellent fils , tendre époux et bon père«. 
«c La fortune de madeqiçiselle 59. fiU^ est en-^ 
<f tièrement liquidée, etc. ^f 

M. de Tissard communiqua tout de suite 
cette lettre^ à son oncle , qui , s'étant. bientôt 
procuré les renseignements les. plus positifs sur 
la naissance et la fortqne de mademoiselle de 
Senne ville, et sachant que tout le monde était 
d'accord sur son esprit et son excellent carac- 
tère , engagea son BPeveu à conclure prompte- 
ix^ent. C'est ainsi que peu de terpps après, 
M* de Tissard devint l'heureux époux de la 
p}u$ aimable femme. Mais il nç JQuit pas jionig- 



(4o) 

temps de celle félkité. Soû mariage ne précéda 
qoe de bien peii Tépoqué des ti'oubles de la 
France, qui l'obligèrtnt de se réfugie** en AUe- 
magne , (m il servit avec le plus grana zële les 
intérêts des Princes dont il avait ïnérité la con- 
fiance. Gha^é par eux d'une commission im- 
portable qui le sépara du corps de larméè , 
ii eut le itiàlbeur d'être pris , et tomba entre 
les mains d'un officier , qui , ûptks Tavoir traite 
fort duremetît en paréles devant sa troupe, lui 
avoir pris ses papièi*s , ^l lui avoir atraché tous 
les boutons de son habit ^ sur lesquels étaient 
des ieurs de lis , lui dit à Toreillé : (X On n'a 
« plus de preuves contre vous ; sachez vous 
« défendre et je vous soutiendrai. t> M. de Tîs- 
sard D« manqua pa$ dès lors dé crier à Tinjus- 
tice avec laquelle, en déchirant ses papiers 
qui prouvaient qn'il était mai^chand, voyageant 
pour ses affaires de commerce , on lui avait 
ôté tous ses mîciyens de défense. L'officier fran- 
çais, jouant toujours lier même rôle, le condui- 
sit à la première municipalité qu^il ptit rencdn- 
trer« Là , il convint que les papiers qu'il avait 
pris sur le voyageur, et qu'il avait déchirés, 
parce que dans le premier moment ils lui 
avaient paru frauduleux, annoiiçaient en effet 
rétftt dont il se prévalait ; mais il ajouta que 
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tajrant trouve très -près de Tarmée, où il ne 
semblait, pas qoe ses affaires eussent àd le bon* 
doire , il arait cru devoir l'arrêter comme 
suspect, et conclut à ce que, oomme tel, il 
fût déporté au delà des frontières : ce qui ftit 
prononcé comme mesure de sûreté publique^ 
et exécuté tout de suite à la grande satisfaction 
d«i prisonnier* 

Après la campagne de 1792 , M. de Tîssardk 
se retira à Londres où sa femme l'attendait > 
et y moorut de la petite vérole ^ laissant aprèf 
lui une' veuve aussi intéressante par ses vertu» 
4;|ue par sa figure et son' esprit , et deux en- 
fants en bas âge. 
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Lb poète Rojr^ auteur du Bailet des Eléments^ 
étant tombé dangereusement malade, prit la 
résolution d'abandonner le culte des Muses 
pour embrasser celui de Dieu» Lany , maître 
des ballefô , qui ne savait rien de ces^ saintes 
dispositions , alla le voir dans son lit ^ et le pria 
de lui écmtket quelques lumières sur chacun 
des divertbsemeais de ses actes. « Ah I que me 
« demandez- vpirs , Monsieur?' interrompit le 
« poète converti. Vous voulez qule je songe à 
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«c mon ballet ;» quand je nc^ dois m'occaper qao 
« de mon salut. Allez , allez , monsieur ; me& 
« Eléments sont assez bons : ils réussiront sans 
« aucun secours étranger. •— Cela est vrai , 
« monsieur; mais c'est que dans le prologue, 
« on me dit que ]es entrées doivent être dis- 
« tribuées de tejle et telle façon. — Au nom 
•< de Dieu , ne me parlez plus de cela , jç ne 
« dois plus m'en mêler ; ce sont des bétes et 
R des ignorants qui vous font de pareils contes., 
« Monsieur, vpilà comme le ballet était disposé 
« quand le Roi jdansa. » (Et là-dessus les plusi 
grands détails pour expliquer l'arrangement 
de toutes les danses.) — « Mais, monsieur, jV. 
« ne dois plus avoir que Dieu en vue : puis- je 
«€ m'occuper actuellement de choses dont je 
« ne dois que gémir? C'est un ouvrage immortel 
n que ce$ Elétnents j monsieur ;. que Ton jr 
«danse bien ou mal, cela nj fera rien, oa 
«f ira toujours. . J'en, suis désespéré ; je serai 
«< peu tr être dix ans de plus en purgatoire pour 
c< enétrerauteur. — -Millepardotts, monsieur; 
ce mais je voudrais encore savoir la disposition 
« de vos entrées dans Tacte de Vérlumne , car 
« celui des Vestales est tout ordinaire. — Eh I 
c< hon pas, morbleu ! cela n'est pas ordinaire ; 
ct.il faut faire d'abord danser dans l'entrée des 
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> Vestales un pas de trois à mademoâselle 

ff Mais je me rappelle qu'ellegpst grosse : on 
« n'aura qu'à donner le rôle a la petite R.. 
€c Au resté , monsieur , faites con^mè vous tou* 
^ drez ; qu'ai -je à faire de tout cela / moi? 
u J'ai bien d'autres idées plus sérieuses. » 
Lanj contredisait, et aussitôt l'auteur d'entrée 
jdans des détails qui instcoisaient pkinemeni 
le danseur de ce iqu'il voulait savoir. Roj , de 
son côté , s'apercevaot que machinalement il 
lui disait tout , en l'assuratit qw'il ne voulait 
lien lui dire, s'interrompait de temps crû temps 
par des retours et des gémissements sur lui- ^ 
même; eûfin, conjurant Lanj de le laisser 
tranquille : « Permette* , mtonsieur > lui dit-îl^ 
«c que je me livre eotièremeDÎ à mes idées sur 
f« la reb'gion, qui doivent actuellement .me 
fc remplir toiit entier. Adieu, monsieur, je ne 
f« dois plus penser qu'au Sauveur qui est mort 
n pour nous sur l'arbre d'une croix que* vous 
i« voyez là , » en lui montrant la croix de che- 
jVaUpr de Saint-Michel, - 



(^) M. DE LA Roche , gentilhomme ordinaire 
40V! 3^oi| Çt jove^t habiluçl deiacour, à cause 
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de sa grande loquacité , dé sa naïveté et de la 
familiarité oriaLnale qu'il affectait mémeauprèj^ 
du souverain y essuya une aventure piquante, 
et qui ne fit qu'apprêter davantage à rire à ses 
dépens. Allant de Paris à Versailles pour son 
service , il se trouve dans une voiture publique 
à deux places y à côté d'un, bomime bien mis^ 
qui en chemin lui prorpbse du tabac» a 3e ii'eh 
« prends .jamais ^ répondit-il; j'âi cep^dant 
« une assez belle boite ^comme vous le voyez i 
«c c'est un présent du feu roi* y> En disant dek , 
il montre une superbe tabatière» oh était le 
portrait de Louis XV entouré de diàniahts« 
Le compagnon de vojrage pMnd la È^ite , l'àd*^ 
mire , et la rend ^^ropriëtâÎTe , <{ui la i^eniet 
dans sa poche* Arrivé au château, il descend 
de voiture (son compagnon l'avait quitté à 
l'entrée de Ta venue). Il croit sentir que ^ 
poche est légère ; il j ibuitle , et n*j trouve 
qu'un* mauvais niorceaa de papier , surr lequel 
étaient écrits ces mots au crayon : 4( Quand oh 
(c ne prend pas de tabaC » on n'a pas besoin dé 
« tabatière. » (*) 






M. Db.^.. , connu par sa piété, avait besoià 
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(l'uo cocbçr. Il s'en présente lanqui estaec<it>(é; 
Après lui avoir 4piiné léÉ iostraotioDs néees^ 
saireSy.M. P^...v^ lui 4tt : <r Vous assisterez tous 
(ç J^ soirs à la l^rière avec le reste de mes gens. 
<( *^ /i la prière 9 moi^ieur ! reprit ie domesti- 
« que étonné. — Qjjoi ! répp^ditM. De.»..» est* 
•f cequevpu^i^e prie^ point ?*— Je n'ai jamais 
« 4^^^u?<^ <^bez des gens qu i fissent leur prière. 
<(Ç ~ Mais enfin, aye^^-vous quelque répugnancq 
<c pour ce que j'eiûgis.de vous ?— -Non, raou- 
tf sieifr ^ poini; du, tpnt ; mais j'espère que vous 
% mr^jff égard à cela par rapport à m^s gagea. » 
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Dans le eemps de J'exil des parlementer sous 
le chancelier Maupeou, M. de Monlbefin, l'un 
des plus anciens et des plus respectables» magis^ 
trats de celui de Paris; fut traité d'au tant pi us 
sévèrement, quç son influence a^ait beaucoup 
contribué à la feri|ieté qu'on opposait aux inno; 
vations projetées par le ministère. Une lettrq 
de cachet- le rélégua à llle-Dieu, petite île 
aride au delà des Sables d'Olonne, où il ne 
trouva qu'un chétif village composé de cabanes 
de pécheurs, et pour le setil logement habi- 
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table le ptésbytèt*e , où il se rendit pour deman^ 
der provisoir^ttietit rfaospitalité , sa ils dire quel 
était le motif qui l'ameDait en et lieu. II fut 
accueilli avec beaucoup d'égards par le euté, 
qui lui fît^arecautant d'honnêteté que d'aisance^ 
les honneurs d'un frugal i:epas , et lui parut , 
par son esprit et son instruction > foi^t an-dessus 
do -très -médiocre poste datis lequel il rem- 
plissait ses fonctions. De son côté ^ le pasteut 
était bien curieux de savoir quel était son hôte ^ 
qui annonçait le plus grand mérite avec Féru* 
ditîon la plus profonde > et par quel hasard il 
paraissait vouloir faire choix ^ pour son habita- 
tion, d'un lieu jqui présentait aussi peu de res^^ 
sources. A la première question sur cet objets 
le magistrat ne se fit point presser, (c Ce n'est 
ce poirtt; tépotidit-il , par fantaisie, tnàis par 
oc obéissance à des ordres supérieurs , que je mé 
ce suis rendu ici/ Gonseillet au parlement de 
ce Paris, je slil^ membre d'im corps, qui, en 
K remplissant ises devoirs, a eu le malheur dô 
ce déplaire au Roi..... Mais, à mon tour, mon- 
« sieur le curé, permettez * moi de vous dé- 
ce mander comment il est possible qu'avec les 
c( luiiiières c^ue vous posséder, avec l'usage du 
<( monde qui vous distinguerait partout, vous 
c( vous soyez confiné dans tin lieu aussi peu 
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«fait poiir vous? — Monsieui^, répondit lé 
« curé , ce n'est point par choix , mais par né- 
« ccssitë : comme Jésuite , je suis membre d*ua 
« corps, qui, en .remplissant ses devoirs, a eu 
« le malheur de déplaire aux parlements. >i 
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A cette époque de Texil des parlements , 
M. de D.... , président à celui de Dijon , s'étant 
trouvé absent lors de la délibération qui irrita 
si fort le chancelier, ne participa pas, dans le 
premier moment , à la punition infligée à ses 
collègues ; mais sa délicatesse ne pouvant souf- 
frir cette distinction sur un fait qui devait in- 
téresser également tous les magistrats, il par- 
vint non seulement à la faire cesser, mais en- 
core à être traité plus sévèrement, en écrivant 
aui chancelier que , quoique son nom ne fut 
pas au bas de la délibération, par la circons- 
tance de son éloignement momentané , il ti'eu 
adhérait pas moins de cœur et d ame à tout ce 
qu'avaient arrêté ses confrères, dont il avait 
connu et partagé les dispositions. TJ[ne telle 
déclaration était bien faite pour exciter toute la 
rigueur du chef de la magistrature : aussi y ré- 
pondit-il, peu de jours après, par une lellvà. 
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ât cachet ', portant ordre au président de se 
rendre incessamment , et jusqu'à nouvel or- 
dre, à Montbri^Bon. Celui-ci étudia bien vite 
la carte pour connaître le lieu de son exil et 
la route qu'il avait à tenir. Ce ne fut pas sans 
peine qu'il ne trouva de ce npoi qu'un petit 
village dans le Bigorre , au milieu des monta- 
gnes des Pyrénées ; d'où il conclut que ce 
séjour devait être fort déplaisant. Alors il ne 
balança pas à croire, ou à 'faire semblant de 
croire .que FinteDition du Roi était qu'il allai 
à Montbriaon , fort j[olie petite ville , capitale 
du Forez, dont le nom , dans l'ancienne ortbo* 
graphe, s'écrivait en effet avec deux s. Il partit 
donc très-précipitamment pour ce dernier lieu> 
afin de n'avoir pa$ le temps de recevoir une 
explication qu'il se garda bien de demander > 
de peur que le résultat n'en fût fâcheux. Au 
moment de soq arrivée , après avoir co^m 
iour et nuit , son premier soin fut de constater 
sa prompte obéissance; et, vêtu en vojrageur, 
avec une redingote pleine de poussièi^ , il se 
présenta à huit heures du matin chez M« de la 
Cb.... , procureur du Roi au bailliage de Mont- 
brison, qui, étant en ce moment entre lés 
mains de son perruquier, fit fort peu d'atten- 
tion à un homme si mal mis , et sans se déraa« 
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ger, lui dema&da assez busquement ce qu'il 
Tou'UrU- Xie président , qui ne manquait jamais 
l'occaD»iOa de niettre de la gatté daiis les* choses 
lesr plus fiérîettses > piqué d'aitletart de cet a<)- 
Qiieit , fot hieti aise de Ten pooir > eà lui 
XloQjiA&t nù momeDt dlûquiélude ; et prenant 
*gn U>^ de toix rauqué, Itii répondit ) « Mon-^ 
<c sienr , -je viens ici de la part d^ Roi^ !> A ce 
mot prononcé hautement, dans un temps où il 
^'était question que de lettres de cachet, d'exils^ 
^'emprisonnements , le magistt'at se troubla > 
fSilitr, renVojra aussitôt son perruquier, et de* 
ttanda en tremblaèt de quoi il était qnestion. 
Le prési^Yit > àoM la bonté est si Connue , 
lut Clôhé ée Tetfet subit qu'aTait produit sa 
l^etke loaUce. «If «VOUS effrayes psa/mon^ 
« sieat i iui ài^il en àouriant^ c^'est de mfoi seul 
H( qu'il s^agit ; » êl se nommant > il ajouta : a Le 
« Roi m'exile dans cette ville f je viens vous 
te prier de dresse)^ procès- verbal de mon arri;^ 
M véè, de le faire passer tout dé suite au 
<c ministre > et de m'accorder vos bons offices 
ti pendant le séjour que je serai obligé de faire 
« ici. » M, de la Ch.,». , aussi rassuré aloÉs 
l{ull avait été inquiet auparavant , se hâta 
d'exécuter ce qu'on lui demandait, s'empressa 
d'offrir un logement a AL de D..|^ , de le préf 
IL 4 
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s^Bter dans 4out^ les maisons honnêtes de là 
ville I et se liant plus particulièrement avec 
lui , iLparvint à4ui rendre le temps de son eal 
fort douK s par.jtous les agréments qu'il lui pro^ 
Cura , et que le président , -anssi aimable €^ 
société 9 qu'ami, solide et n^gistrat éclairé^ 
n'autait pas manqué d'obtenir par lui-même v 
dès qu'il aurait été connu. 



-*i 
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^Lp marquis iàe V***> connu par ses singùlaf- 

TÎtés. vantait à la Reine ^n remède dont lui seiil 
avait le secret, et f^ual avait fait prendre à uâ 
de ses amis réduit à l'extrémité. ctL'a-t*il gué- 
ri » ? demanda la reine. — « Madame , dès le 
te lendemain,, j'allai ^our le voip, il était sorti* 
-7 Comment sorti? — Oui, madame; il était 
aUé ^ f^i^^ enterrer à Saint-Sulpice.;» 



4t 
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Le' baron d'HoîbacTi voulait absoltjment 
jpasser pour connaisseur en ton tessortes d'arts, 
en toute espèce de science, et il lui fut' aisé 
d'acquérir ou d'usuçper cette réputation, soit 
par le soin qji'il eut d'attirer chezi lui «ne foAiIe 
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de geûs à ialeals/soit par les bienfaits dont, il 
les combla. t 

(*) Il reçut 'd'to port de mer de FAmériquô 
«ne lettre d'un de ses amis qui lui mandait : 
« J'ai fait la i«avetséÊ fort heureusement, et 
« sans autre ^yénèmeiil que celui-ci, qui me 
«c parait digne de volré attention. Un mousse 
« ^st tombé éa iùâi sut le pont, et s'^t cassé 
a tiné ïambe. On la lui a liée fortement avecune 
m ficelle enduite dé résine et d'eaunie-vie , et 
«c le moment d'après , il a pu s'en sej^vir comme 
a avant raccident. Tout l'équipage a été té- 
n moin de cet te opération > et l'on né sait ce 
te qu'on doit admirer le plus , de l'adresse de 
<£ celui qui l'a fail^ > ou de son entier succèsr. i> 

Xi^ baTQti ne isdanqua pas de communiquer 
cette nouvelle à l'Académie de chirurgie, ea 
certifiant la véracité de son correspondant; et 
les suppôts de Saint * Come s'esorimèrent à 
chercher les causes et les moyens d'une cure 
aussi merveilleuse. On assure même que l'un 
d'eux allait faire imprimeriine savante disserta^-, 
lion pour établir et prouver, par des raisonne* 
ments physiques, la manière dont elle avait dû 
s'opérer, lorsque le baron reçut une seconde 
lettre de son ami, où était la phrase suivante : 
« J'ai oublié une petite circonstance dans le 
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« récit de l evééeoaeiit 4oot je vous ai bil patt 
« deroièrement : la jambe que ie mouspe en 
4 quesliOA à'M; cassée > était ëe bois i^ ("*). 

IFa jour que Aiadame (ieoffi^ia querellait 
fortement «q ik>mme de letttes aniqoel elle 
s^tiitértssait, el qui $e juslMfiittt avec la mém^ 
titacîlé et la méiae chaleur sur l'étourdefie 
^'elle'lui Mprochaît, M. d'Hoilwicb, qui les 
éf^ouiait en dîiefice, s'approcbe d'eux, et leur 
démaude em soenant : a Par liiasaid, seriez* 
^ vous mariés i$ecràl9metit?is 



■«**MiMa4****â«w*tMiÉi««i^ 



Uif célèbre «édecht Kelkluâais , établi à 
liOndres dcrpuis longues àMfée$,'le docteur 
Tanslebten , passant sur la |)Iaee appelée Gro- 
^enor-Squarre^ s'arrêta à considérer utr char- 
latan qui, dûns^une strpeil^e calèche à quatre 
chevaux: , avec plusieurs ^oiaiesti^ûes magnifi- 
^ement vêtus, attirait trneibule immense, et 
faisait ime cnorme distiibutron de ses drogues. 
Informé de sa demeure, il le fait prier de pas- 
^ser le lendemain matin chea: lui. Le charlatan 
s jr rend, ce Monsieur, kii dit le docteur, je vous 
« entendis annoncer hier publiquement que^ 
Qt TOUS aviez d'excellents remèdes pour toutes 
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« sortes de maUdies : en aimez-vous pour la 
K cariosité? Eu vous regardbint atteotireineat ^ 
a f ai cru vous reconnaître , et je |ie peux me 
tf rappeler où nous nous sommes vus. *-» Moa« 
« sieur, il me sera très-aisé de tous satisfaire» 
ic J'ai servi plusieursannées chez miladjr Wal* 
« ler^ oà vous veniez assid&meiit; j'étais sou 
(c premier laquais, et je Fai quittée depuis trois 
<c ans pour exercer le métier dans leqqeLvpus 
a me voyez. —Vous exeitez de plus enplu^ 
<c ma curiosité. Comment est*il possible que 
«: des talents, acquis en trois-ans , vous aient 
a procuré les pioyens d'entretmiir l'étal bril- 
« lant que vous, me par»ssezv avoir ^ tandis 
m qu'exerçant ma profession depw&.qttaraqlf 
« ans, aveclaplasvgrande j^licatian>'et/'ose 
« dire avec quelque oélébrité, jp pauxà peine 
«L entretenir mon^^ petit ménage? — Monsieur^ 
a pour que je puisse répondre dtrectemeAiii 
« votre question , mepermettreZfTPus de V4^us^ 
«, en faire quelques -unçs?^— Vo|ontier|s, /^^ 
<t Vous demeurez: dans une des rpiss les plu^ 
a fréquentées de celte ville^ Gomlnen Cf0jerrk 
c( vous qu-il 3^ passe d^ monde par jours^ -^ 
% Gela serait dilBcile à compter ^nlaîs , à es?^ 
a timation arbitraire > a peu près dis milie^.*-^ 
«rX'accepte ef^calcuLeomme j^i|$t9t Stcambiei»F^ 
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« pensez- VOUS que dans c^s dix mille 11 y ait 
u: de gens dé bons sens?..... je ne dis pas d'es- 
<c prit, car tout le inonde en fourmille. —Ah ! 
« TOUS m'embarrassçz en distinguant l'esprit 
ce du bon sens; çt si,. sur lés dix mille, il j eijb 
« a cent de cette dernière espèce, c'est beau- 
« coup. — ^ Eh bien , monsieur, vous avez ré- 
il pondu vous-mênie à votre question. Les 
« cent personnes de bon sens sont vos prati- 
<c ques , et les neuf mille neuf cent soqt les, 
et miennes. » -. 



■ I . 1 ■ ! ■ I ■ H " I Ii " ■■ t i "l 



On sait queRichelet a enrichi chaque article^ 
de «on Dictioniiairé, de j^rases qui marquent 
Fusage propre ou figuré des mots , et qu'en gé- 
néral eUes sont relatives aux actions des per- 
sonnes connues, te prince de ***, quravait fait 
le siège dfe ©ôle et de Pontarlier, et n-avait pâ 
prendre ces deux villes , se faisait apporter les 
feuilles du Dictionnaire de Richelet, à mesure 
qu'on les imprimait, pour s'amuser de ses bons 
mot$ et des épigrammes quelquefois piquantes 
qui s'y rencoûtradent. Il en était à la lettre Zf 
et, n'ajanttien trouvé jusque-là qui le con- 
cernât: «Il a fort. bien, fait, dit-il, de ne rieo 
^ se permettre suit mon compte; car je l'aurais 
<; fftit irégaler d'ikqportance; )^ •Enfin , on lui apr. 
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porta lia dernîève feuille ; il ne pensait pa5 qu'il 
y eût rien à dire' sur la lettre Zy très -peu de 
mots coQGtfnençant par cette lettre en français ; 
mais, ea la parcourant , il trouve : Zeate, petit 
kois qui sépare V amande d*une noix. Elnsuite 
on lisait ces mots : (c Ce terme s'emploie aussi 
au figuré ; exemple ; « Ù prendra Pontarlier^^ 
ce zeslGyCommé ilapris Dâle. » !Le prince ne 
put s'empéchep de rire de l'exemple , et , au 
lieu de punir l'auteur, il l'envoja. chercher, et 
il souscrivit pour un grand nombre d'exem- 
plaires. 

■ ■* 

Madame de R. de P. avait un fib et une fille, 
et marquait autant de prédilection pour le pre-^ 
xnier que die sévérité et même de dureté pour 
J autre , qui cependant intéressait toutle monde 
par ses grâces , la sensibilité et Tesprit de son 
âge. La mère étant enceinte pour la troisième 
fois, et parlant de son état devant plusieurs 
personnes, la charmante petite enfaiitj^ alors 
âgée au plus de cinq ans, se jette eiitre ses. 
bras; et. L'embrassant tendrement : (icMaman, 
a je t'en priç, lui dit^elle, feis-moi un petit* 
<t frère. — Eh>! pourquoi préfére25-vous un frère 
<« à une sœur? — Maman , c'est que tu n'aimes , 
içças les petites filles 39. La mère, à te mot,. 
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^i fut pour elle une.çrueIIeIieçcHi^,"rer^ des 
larmes d'attendrissement.» et i^'fi^ p^^ cçaisé de 
iiendre à sa fiUe les, cares$es qu'ell^e lui ay^ilr 
l^rop refusées da^js son enfance. 



M.. Ii'abbi§^ DB GoKiiA.c> précbai^t On jourde«» 
vaut I4 reine, comqae il desqieâdait de lar 
chaire, le cardinal Ma^rinaUa à sa rencOntre,^ 
et lui dit : ce Monsieur, après un. si beau ser- 
a mon , vous nommer archevêque de Valence,, 
« c'est ce qui s*appelle recevoir le l^âton de 
«r maréchal sw la bi^èchej remerciez» le Roi de^ 
« cet iinports^nt bénéfice. y> A p^09 eu.t^il fait 
ses reqiercîmens,^ qu'il alla cbez^Bt. Tarche"- 
véque de Paris, à qui 3 demanda I4 pl^trtse^^ 
que ce prélal lui accorda sa.n^ pei^. « Ce n'esta 
a pastouf:, continua.M. de Valence, c'estqu'e&i, 
c( niéme temps, je vpus.suppHe de aiie faire 
<c diacre. -^ Volontiers ,^ lui d^Ll^ l'aiichevéque 
^ de Paris. -— Vous n'en>erez pas quitte pour 
« ces deux grâces., monseigneut!, r^rit M. de^ 
<c Gojrnac ; car, outr^ la pi^êtrisci et lé diaconpit,^ 
ii je voijs demande le sousrdiaconat., -^ Aa, 
ce nom.de Dieu, interrompit brusqueoiept lfai:« 
ii, çhe.vêquç de Paris, ^épêçhea-vws^^ ipasr 
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« $mreF que vous éfes tonsaré, ^e peur (jtie 
€( TOUS pe remontiez, dans celle disette de sa- 
^ çi^ements^. jusqu'àla. nécessité du baptême. » 



Le comte cFQsmond. attaché à la cour de 
JjOujs,. duc d^Orl^ans, aimait passion o émeut 
le^ros jeo; et était le plus insupportable joueur 
par sQu humeur et ses impatiences , dès qu'il 
n'élit pas heureux. Se trouvant debout , et 
perdant uu très-beau coup^ il se retourna avec 
fureur, et frappa, avec sa main de telle force 
montre-la boberie,. que , faisant sauter un nœud 
du bois^ son doigt s'enfonça dans le trou » et 
^'enfia teUement à l'instant^ qu'il lai fut im- 
possible de le retirer. Les éclats de rire de la 
société ne permettant pas, de lui donner un 
ptomptsecours, il resta assez long-temps dans 
cette ci;uelle posijtipa, et n'eQ fut délivré que 
par Ta^sistance d'un menuisier^ qui, avec ses 
ijustruments,. cerna, la, boiserie et Iç dégagea de 
&on entrave. 

lie duc d'Oléans , qui voulait s'amuser de 
#on bunieur, et savoir jusqu'où il pouvait la 
j^Qi^iW,, lmjifvç]^(m d^ faire la jpartie d'un soi- 



( 5« ) 
disant gvand seigneur allemand , Cfu'il dtt lut 
airoir été présenjté^ et qui jouait fort gros jeu. 
On les met tête à tête à un piquet,, et le comte 
d'Osmond, qui le jouait parfaitement , fut fort 
étonné de se trouver presque tous *les coups. 
repic et capot : il peipdit bientôt des sommes 
énormes ; mais la présence du prince le çetint 
dans les bornes de Fhonnéteté , autant d(| 
moins que sa vivacité put le lui permettre. La 
partie terminée , il se leva , et se disposait à 
pajer, lorsque Stpn adversaire lui annonça 
modestement qu'il ne pouvait recevoir son 
argent, et lui dit : « Monsieur le comte^ vous 
« avez cra changer de cartel fous les coup^ , 
m et vous n'avez jamais joué qu'avec ce j^u 
m (en lui en montrant un qu'il fît sortir de sa 
V m manche) : vous n'en douterez pas quand je 
«c vous avouerai que je suis Gopius. y> C'était 
en effet ce célèbre escamoteur, que le duc 
d'Orléans avait mandé pour se divertir aux^ 
dépens du comte* 



1 



L s marquis de Cremeaux d*Entragues ; 
grand-fauconnier de France, l'un des plus, 
beaux homnoie^ et des plus élégants de la coury. 
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était si généralement aimé et estimé que, 
quoique comblé dès faveurs du Roi, il n'avait 
jamais excité l'envie , et que tout ce qu'il y 
avait de plus distingué à Paris et à Versailles 
cherchait à \e preiidre pour modèle. Uu de 
ses amis lui demandait comment, devant être, 
par ses succès dans tous les genres, l'objet de 
la jalousie de son sexe, il était parvenu à s'eo 
faire chérir aussi unanimement. « C'est que 
« j'ai toujours eu pour principe, répondit-il, 
« de ne point entrer dans les intrigues, de ne 
^ heurter aucune ambition, d'employer beau- 
^ coup de coquetterie auprès des hommes, et 
« d'être sans prétentions avec les femmes. » 

II avait cependant celle de s'établir en toute 
occasion le défenseur du beau sexe ; mais c'é- 
tait toujours arec une aménité qui ne pouvait 
blesser ceux-mémes auxquels il semblait faire 
une leçon sévère. 3e trouvant souvent dans 
le cas d'entendre en société dénjgrçr l'honnê- 
teté de quelques femmes , en leur attribuant 
comme amants favorisés les hommes qu'elles 
recevaient le plus, habituellemeot chez elles , 
îl ne manquait pas de dennander à celui qui 
tenait cet imprudent propos : « Monsieur , 
ff l'avez-vous vu?-— Non,.... mais^,...— En ce 
, % ç^sAh vous nous mettez bien à notre uise ^ 
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or en nous permettant de croire qpc ceux qui 
ce TOUS Font, dil s'en sont rapporté; » comme 
« cela arrive trop fréqneounent , à de fausses 
« apparences , ou ont en quelque injérét à 
«< TOUS tromper sur uQ: objet aussi essentiel a 
ff la réputatfôD. de cette femme. »^ Un jeune 
homme, qui avait déjàessuyéquelquefois cette 
petite réprimande, crut Fembarrasser,. en lui 
répondant : « Oui , monsieur, je Tai vu* — 
ce En ce cas , répliqua le marquis ^£ntragiies , 
ce elle a dû compter sur la discrétion d'uo 
«« homme honnête, et je vous remercie d!avoir 
« la même confiance en la^notre» » 

La Princesse de Poix jouant au billard avec 
lui : fi II faut, dit*elle, que je sois bien malar 
H droite : je ne peux pas tou^er une bitle. 
n .« Princesse ^ répondit le marquis , c'est. 
« qu'une bille n'est pas un cœur »*^ 

Dans une société y composée sans dbute en 
partie de maris jaloux et peu délicats^ on lui 
demanda si, étant marié et pouvant avoir 
quelque soupçon sur la conduite de sa femme, 
il ne se croirait pas autorisé à intercepter et? 
Kre les lettres qui lui seraient adressées. « Non,^ 
« certainement , répondit-*il ; pourquoi don-r 
« nerai-jeà celje que je dois bonorer et aimer. 
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« la préférence d^un procédé qae je n^oserais 
■m me permettre vis-à-vis nu étranger ? » 

On cr(!Ht qne le marquis d'Ëntragues eut ^ 
ppur une femme très-coanue par son esprit 
«t sa beauté, madame de Gaze, an attache* 
ment dent U médisance même respecta rhon«- 
néteté et la constance* Ajant eu le malheur 
éc perdre celte amie , à laquelle il donna les 
plus tendres soins jusqu'à ses derniens mo* 
laeats , il tomba daos une sombre mélancolie ^ 
^ei ne lai survécut que peu de temps. 



I 
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L'ikrÉRjLTEics î>E RtïsstE avalt envoyé h 
Voltaire une botte d'ivoire qu'elle avait faite 
au tour* Cette boîte donna à ce célèbre écri- 
vain ridée d'une plaisanterie. Après avoir pris 
'quelques leçons de sa nièce, il envoja à Ca- 
lïierine, en retour de son cadeau , le com- 
mencement d'une paire de bas de soie blancs 
tricotés de sa main , et accompagnés d'une 
^pttre dans laquelle il mandait à l'impératrice 
qu^ajrant reçu d'elle un ouvrage d'homme 
travaillé par une femme , il priait sa majesté 
di'accepter un ouvrage de femme sorti des 
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mains d'ub homme. On tient cette aneccîcte j 
très-peu connue, d'une personne qui, se trou^ 
vaut à Fernejr à cette époque , eut le plaisir 
de voir tricoter Voltaire. 



/ tJK Anglais était ven u voir Voltaire à Fernejr J 
le patriarche lui demanda d'où il venait ; le 
TOjageùr lui répondit qu'il avait passé quelque 
temps avec M. de Halles^ -r* G est un grand 
homme que M, de Halles > s'é<irie aussitôt Vol- 
taire, il est tout à la fois un grand poète, grand 
naturaliste, grand philosophe ; c'est iin homme 
presque universel. — Ce que vous dites là^ 
monsieur, est d^autant plus beau que M. dû 
Halles ne vous rend pas la même justice. — ^ 
Hélas ! répliqua Volifaire, nous nous trompons 
peut-être tous deuxà 



■ib 



M. TuRGOT alla voir un jour Voltaire che^ 
M. le marquis de Villette. Ah ! vous . voilà 
M. Turgot, lui dit Voltaire: comment voua 
portez- vous? — J'ai beaucoup de peine à mar- 
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icheT, ïépondît le ministre; la goutte me touf- 
menle — Ah ! messieurs , s*écria Voltaire , eik 
s'adressant à beux cjui étaient présents, toutes 
les fois que je vois M. Torgot, je crois voit 
Nabucbodonosor. — Oui, les pieds d'argile, 
répondit le ministre. —Et la tète d or, répliqua 
Voltaire. 



MoiHSiEUR le prince de Ligne raconte qu e- 
%ant au château de Femej, un marchand de 
chapeaux et de souliers gris> entre tout d'ua 
<îoup dans le salon. M. de Voltaire, qui se mé- 
fiait beaucoup des visites, se sauve -dans soa 
cabinet. Ce marchand le suit en lui disant c 
Monsieur, monsieur, je suis le fils d'une 
femme pour qui vous avez fait des vers. — 
-Oh I je le crois , fai tant fait de çers pour 
tant de femmes ! bon jour ^ monsieur, r — C'est 
madame de Fontaine -Martel. — j^h ! ah! 
monsieur f elle était bien 'belle : je suis votre 
tserviteur^Qï il était près de rentrer dans son 
cabinet). —Monsieur, où ave* -vous pris ce 
l>on goût que l'on remarque dans ce saloa?, 
Votre château , par exemple , est charmant ; 
est-il bien de vous ? (Alors Voltaire ^reyint.) 
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iOh ! oui , ntonsieur^ de moij fai donné idù^ 
les dessins, frayez ce dégagement et cet esca^ 
lier. Eh bien! ^^ MoDsieui*^ te qui m'a attiré 
en Suisse, te est le plaisir de voir M. de Hal- 
ier (M. de Voltaire reta trait dans soïi cabihet)^ 
Monsieur» motisieut, tela doit vous avoii^ 
)>eaucoup coûté. Quel jardin charmaht ! Oh i 
par exempte , disait M. de f^ottaite , (en reve- 
nant ) > mon jardinier est une bête y '6*esi moi > 
monsieut^ <fui ai tout fait. -—Je le trois ; ce 
monsieur de Haller, monsieur > est utn grand 
homme (M. de Voltaiite rentrait)» — Com- 
liien de temps fetit-il» moJDsieur> pour bâtii^ 
un château à-peu-ptès aussibeàu que celui-ci ? 
(M. de Vbl laite revenait dans le salon )^ Sans 
le faire exprès, continue le prihce de Ligne ^ 
ils me jouèrent la plus jolie scène du monde > 
et M. de Voltaire m'en donna de bien plus 
comiques encore par ses vivacités, ses humeurs^ 
ses repentirs. Tantôt homme de lettres, et puiià 
seigneur de la cour de Louis XIV> et puis 
rhomme delà meilleure compagnie^ 

Il était comique lorsqu^il faisait le i^igheuf 
de village. I) parlait à ses manants comme à 
des ambaSsadeiirs romains ou des princes de la 
guerre de Troie. Il ennoblissait tout. Voulant 
demaniler pourquoi on ne hii donnait jamais 
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de civôl à dlnen, au lienfle;s'en in former ^ tout 
unirnenl,.il dit à un vieox garde : Morfami^ ne 
è^ fait 'il plus (T émigrations d'animaifx de^ mçL 
terre de Tourney à ma terre de Ferney ? 

Il était toujours en souliers gris, bas gris de 
fer roulés y grande yçste debazin, longue jus- 
qu'aux genoux y grande et bogue perruq[u^ et 
petit Jbonnet de velours noir. Le dimanche , iJL 
.mettait qt^^qii^fois un h^\ habit nîordoré uni, 
veste et culptle de méoie , mais la ve^teà 
grandes basques* et galopnée en or à la bourr 
gogne , galons festonnés et à lames , avep de 
grandes n^Qchettes à dentelles jusqu'au bout 
dés doigts ;!car apeç çela^ disait- il, on a fair 
noble. - 

Quoiqu*en secret Voltaire ne put s^empê- 
cher d'être flatté des visites que sa réputation 
lui attirait de toutes les parties de l'Europe, 
cependant. tous ceux qui tentaient le pèleri- 
nage de ^erppy , n'étaient point sûrs de voir 
le Dieu ji ou s'il accordait une audience', oa 
n'était f^a;|eiité d'en demaa4!6i^ une secojnde« 
L'abbé Goyer avait entrepris le voyagé fie Fer- 
nej, el quoique, npn^invit^, il avait fait tous 
ses préparatifs pour j passer quelques mqi^4 
On sent combien peu.ce.projet ^c^^i^étre du 
goût de Yoltdirç, qoi connai^af tVabbé Cojrpr^^ 
IL ' 5 
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cûiume rfaomme le plus lourd et lé plus pé- 
danfesque de son siècle* Il soutint cependant 
la première jourûée d'assez bonne grâce ; naais 
le lendemain lorsque Tabbé Cojjrer vint le voir : 
a Saveas-TOtts, lui dit-il, M. Tabbc, la diffë- 
H rencequ'il y a entre don Quichotte et vous? 
d C'est qœ don Quicfaolte prenait toutes les 
« auberges pour des châteaux, et que vouspre- 
« nez tous les châteaux pour des auberges, y^^ 
M. labbéCoyer^ désappointé par eette brus- 
que question, fit son paquet et repartit dan« 
lès vingt quatre heures. Le lendemain Voltaire 
ne le voyant point reparaître, demanda de 
ses nouvelles. On loi annonça qu^tl était parti t 
ce Ce bon abbé, il nous a quitté bien vile ! » 



m^ 



M. DE* Massiac , Ken tenant -général de la 
marine, fut nominé secrétaire d^Ëlat à ce dé- 
pàrtement , sôus le règne de touk XV. Mais 
comme c'était un htrmme simple, ho»iiéie, e^ 
n'ayant pom: hii que. sa sévère probité et son 
imour pour ïe tt^avail, »vee un esprit juste et 
dcs^ connaissances acquises en celt« partie, 
au bout de quelques mb^^ les sMr^es des^ 
cotlPttsàns parrîftrént a H ftùi^' i?eaiercier. 
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iL 6e Saiot-Floretitin {depuis duc de là 
Vrillière ) fot chargé , ielon Viisugè , de hiî 
demander le patXéfeuillé. I! se présenta chei 
lui f le tfOQV£t à ^n bu^eati^ > et lui fit pari 
des ordres de Sa Majesté. Lé mmistre repon* 
dit qu'il ne pouvait refodre en ce naonient le 
portefeuille > étant occupé d'un travail trtilè 
au département, et que d.tns deox heures il 
le lui donnerait. M. âe Saint -Florentin fut 
étonné é'uik renvoi Auquel il ne ^'attendait 
pas; il allar d'uir sit en^réïùèvàtnt troublé en 
rendre com|9ne au Roi, qu^i lui dit froidement : 
« Eh bien ! retournez -y dans deux heof es. » 
Il j alla en effet à l'heure pi^escrtte , reçut le 
portefeuiEle , et crut devoir îrisînuer à M. de 
Mas^iaC; qu'il était d'usa^^e les ministres 
renvejcs ne se pré$ei>tas9eilt pas devant Sa 
Majesfié. — « Monsieur , répiondii cekrî-ci avec 
ff le safiç^froid d'une conscience sans repA)^ 
«c cke 'y comme vous n^ me dites point être 
« chargé de lia parb du' Mol de me donner cet 
« ordre^ j>e verrai ce que ^'aurai à faire; » et il 
raccompagna. G'éfait le joiir de son audi^éncé. 
Il se revêtit de'son grand uniforme; et les- of- 
ficiera de la ititrine s'élanl rendus che;( lui : 
« Messiebr^i leur dk-il , >e' n'ai plus Tbon-- 
« Bcur ,d 'être: chârgiéi dît HÛhfstere; mais ]'&ï 
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tt toujours celui d'être votre camarade , votre 
<r ami et votre chef. En cette dernière qualité / 
ce si vous voulez venir avec moi, je .vôuspré- 
«e senterai chez mon successeur^ n II alla en 
effet y à la tête de son corps ^ chez celui qui le 
remplaçait. De là il se rendit chez le Roi : 
« Sire , lui dit- il , en présence de tous les cour* 
<jf t^sans fort surpris de le voir la , j'ai reçu avec 
'c reconnaissance ta confiance dont Votre Ma-^ 
« jesté ni'a honoré, jusque je l'eusse sollicitée: 
a je me suis soumis avec respect au malheur 
tr d'en être privé; mais me flattant de n'avoir 
«^ jamais dpménté par mes anciens services , 
fc j'ose en demander à Votre Majesté la ré- 
^c compense la plus précieuse, dans la permis* 
« sion de continuer à lui faire ma cour. — Oui, 
<c Massiac, répondit le Roi ; je vous verrai 
« toujours avec plaisir ; je n'ai point oublié 
tt yos bons services, et je veux vous le prou- 
ve ver en .vous accordant en ce moment la 
ce grande croix de l'ordre de Saint«-Louis. » 

M* de Mâssiac obtint quelque temps après 
yne retraite aussi honorable qu'avantiageuse, 
et vécut philosophiquement dans une cam*^ 
pagne peu éloignée de Versaâlies, allant de 
temps. en temps faire sa cour ab Roi, qui le 
recevait ayec la plus grande bonté» et le coa- 
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sultait sôbrent en particulier sur les améliora- 
tions a faire dans la marine. 
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M. £)i: VjSRGEKNEStray ailla- long- teinp& sous 
M/ Chavigpj, son oncte^.fut nommé son^ae-* 
iprétaire de légation çn Portugal , et désigné 
par . ce célèbre pégociateur pour l'^nnbassade 
de la Portp, 4 lacjuelle il Cm^ envojré sous la 
ininistère de:M. JE^ouiUé.^M.deCjbotseul^.iquiî 
i^vait succédé j^ ce dernier d*ns. le ■içtéparl*-' 
jnent des affaiijès ^tr^ngibres^^ ^pbarge^L'M^idd 
Vçrgenaes.d'yne négociçk^ion- .t5^ès4mportahtQ 
auprès . de la coi^r. . pttprnan^ç ^ et lui < manda de 
pe ippini épargner largent.pôiur le succès /lui 
annonçant que toutes les lettres de change, 
qu'il tirerait sur la France^ seraient a(y]iiitiée^ 
sur-lç-champ. :. 

tA luambassadèur^.dont l'honnêteté et le *zèlè 
pour réeonoraie du bien public répug^aitent- 
à; ce genre de ;sédu<^ion , • chericha d'îititteiy 
moyens pour traiter raffaire) et parvitit à-rëtis- 
sir copkplétement. Cependant le ministre / àH^ . 
i|uèl gn.ne démandait p«s tf argent, et qui,' 
d'apfè^ aotn Cftbaplère de prodigalité, n'imngt^ 
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liait pas qu'on pût lermiqer a?n3 petlfi i^es^ 
source, se plaignait apsièreiqent dp i^j^^ocialeuri 
el lui envoya ^in ordre de rappel au moment 
où celui-ci lui adressait la nouvelle de Theu* 
reux succès qu'il se félicitait d'avoir obtenu , 
sans qu'il en eût rien coûté à l'Etat. Les deux 
lettres se ccoisërent ^ et M. de Vergénnes re- 
vint à la coti-r ^ dû il fut accuèilfî très- froide- 
ment par le ministre^ qui ne vôuJ'ut pas paraître 
av^ir tort, et qqi craignît peut-être la pré- 
sence d'un homme économe^ et trop franc , 
pqar ne pas exposer sa conduite au grand 
}Our ^ s'il était interrogé. M. de Vergénnes, se 
reposa-nt sur une conscience sans reproche, se 
retipa volontairement datos ses terres ; il j vi- 
vait modestement au sein de ^ famille, lors- 
que M. le duo d'Aiguillon, devenu ministre 
des affaires étrangères , et fort jaloux d'em- 
plojrer de ppéférence ceux qui avaient à se 
plaindre de son prédécesseur, le tira de sa re* 
traite pour le faire passer à Faoabassade de 
SjUiàde. Là , il f«Lt asse^ heureux pour être de 
la plu^ grande utilité à Gustave dans la révo* 
lutioç q^^ ^e pi^inuae opérât à Stockholm^ tt 
àQpiïkwîni^ rà paitie. la ghaivesur cet am«^ 
bassadeqr, ne cessant de puUoier son amitié 
pour lui et sa roeonnaissance^ dans le roy^ge 
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L'incorrupUble probité de M^'le camte /de 
. y ergcDnes , son assiduilÇ; çoasiaQ^ au tra^a^^ . 
et ses griàviàs talents pour.çnirbrasser cl^un copp 
d'qail içm les clélail» des affîiîres les plus ha* 
portantf[S| et les traiter; avee Mgesse etéf^Qtiô* 
mie^ le firent choisir p^^ l^ouu XVI popf son 
ministif^ des alFaires élrftagères; et U Mo* 
narqniç lui daona, aveç;,4'au(AQt plus d'aban-- 
don r ^te sa confiance ^^ <|fe personne ;|^'çtait 
plus quç lui attaché ^;|i|ar la solidité 4^.,^ 
pria,cipe$^ à l'honneur dû trône et à l'intégrité 
de r^jturité royale. . ; pj 

Se& eajf^^ttiis, q^e-Â?«i1i^ius pul^lk^ 
priv^e^ %i^.9liieiii Qoad«ii9#li9i 4)1 s^ence , o^ala 
honte de ia- oaJoaiaie^ll^dant 3a ¥ie, ne bar 
Ianeèff^t;pa$ à poq:)?^i}i>Q$;^$a mémoire éftfi^ 
Tasilé d» tombeau* Qd> l^i reprocha d^i^roÂC 
acquis me rok^tune i«i^fi$e y et finve)|tair« 
qu'on €^ lîl prôui^a qiM'q Dou seulemc^J p)j^ 
était pefu.odaÈsîdérabte^ jvtf^lea grandes pla<^^. 
qu'iiiaflraili esei^éesy oiaisique, composent ^ 
bienfintea^i Roi , deS' piwseqts immenses^ q«'à«^ 
vec la permission de son* souirerain , il a?àil; 
reçus ^e différentes puissarvees^ étrangènej ^; <$t:, 
jjoiQteLÀjais biens p^trimoniaiix, qui jén.Jfôiv 
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épargnes que son économie dDmesliqiW' l*avai=<^ 
nife â ttièftiè (le fàiiîi?, elle n'allait p'âs^è^stotxante- 
dèt-AHllélîV^ëà'aèrëiVtes fixes. ' *' • «^ 

i'Uné polkiqae jalouse Tavait déjà* idculpé- 
p)tfà grièvement stfr «'fe traîté de •côAimereé* 
qtini)â*dil conclu àVééMngleteiirè: MâîiceuJLi 
qur'/ën stmânt de* lfca*t$ injurieux cdBttSe «ne- 
apétsatîèrf aussi avafifâ^eaîsey alimentàS^n4f'îa- 
créaMrté-'pubHquèi' ib§fbiiT9 avide dfe^^Wâtfie,- 
se^^i^dârïènt bièh'«*> défiler le t^érîtafefebuè 
dMn^Traîté qtA / en^liisfaht refluer efi j&nglén 
terfe^,^ïivfec frànèfeiîé^ droits, la pl^s grande 
partie des vins français et les pl'oduétAWfe^d(i? 
sol ^^ifet né-èessfitrëMettl en France ,^ souple 
h\ëc/W^^ippkt, FirtdHjSl^àbglaise, èèrtfttÉ^ti>^*as 
Vf4t^6mâis pu >aftëit^Q''la pe^ftcllo(9i/>^> le 
^cmfi i^6n t , et dê^a^ dk' lyaturaliser ^Lifsens^ibiei 
ïifèfiiiVe^s la sptiréél d^^ mcitières J)mtoiëres7 
]ptf*^iPwpoir c^riate^ihiW grand îul^Mr, «nies 
teiléltlfet en œuvré à p#6F)de frais. A^Àsiv^oii op«^ 
pi6àilit /avec tout Tan de» la perfidie ^ulqcâcul 
d^' (fàei^ues sacri^t^iapparents >et) xiionebla.- 
rJ^P^'^On avait }gûakd| scia d'exa^fuir^: .aux 
'avantages inappréciables qui deiisien| êlre le 
résultat permanent ' d'uine opératidti tanisir bi^n 
-06*à)b&iée, Ce qifiiuenlaissç auciih dieuïe^à cejt 
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égard, c'est que la nation angldiseV plus éclai- 
rée sur ses véritables îrttîérèls, ne se trobipa 
passur rélèpdâe et les suites dd ce raste proJ 
jèl ,| et que là €baihbre dé^ Cô/nthùnes s*éleva 
Tivement conti'e le ministère' qtii y avait 
adhéré. '^ * ; .' ' r .., 

» 

Le seul défaut qu'on pût reprocher, avec 
quelque apparence de justice, à M. de. Ver- 
pennes, et qui tenait beaucoup à la rigidité de 
ses mœurs, c*élait une ténacité,^ peut-être trop^ 
absolue, dans ses préventions. .La. prudence 
cïe son caractère ne lui permettait pas de se 
livrer, sans ii^otif ou sans examé^ , aux pre-, 
znières impressions; mais dès qu'il les avait 
adoptées, elles devet\aieut cbèz lui principes 
invariables. Ainsi celui gui avait. mérité sou 
estime et s'a. confiance, éta^t assuré du crédit 
du ministre pour tout ce qu^il .pou vait deman- 
der d'analôffue à ses.lalents: mais il ne rêve- 
nait jamais en faveur de ceux qu'il savait avoiir 
inanqué à cettetiélicatesse qui était sa première 
loi ; et si ,. par les circonstances , il se trouvait 
obligé d'emplojer,ces derniers, quelque irré- 
prochable ique fût leur conduite, ils. étaient 
sûrs d'avoir en lui le plus rigide censeur. 

V C'est d'après celte sévérjll^ qp'il était devenu 
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re)nnemi pe^soooel de M^ Neçl^er , dont il 
avait jugé , ^ès^ le pri;Qcipe^ les^ vuqs ambi- 
tieuses, et apprpfoodi les ÎRtfiqtiQD^. Cepea* 
dan t il se cantçata d'éiclaifser le Rqî $pr les pro<> 
jets ultérieur^ de ce: ministre, qt q'entra jamais 
dans ces cabales de cour, que la dignité de soa 
caractère ne pouvait lui permettra de secon- 
der, même par une approbation tacite. 

Il disait à ses plus intimes amis , qu'il avait 
toujours regardé la discrétion comme une 
vertu, et la dissimulation comme un vice inu- 
tile , s'il n'était même dangereux pour celiù 
qui^ enl'eoiplojant, se créait à lui-même uti 
labyrinthe doutai lui était difficile de sortir';^ 
que son^grànâ art en politique, celui qui lui 
avait procuré constamment des suc<!ès ^ était 
de ne jamais tromper sur le but auquel il aspi-^ 
rait , lorsqu'il ét^it de son intérêt ou de soji 
devoir de lé découvrir, parce qu^alors les 
plus fins négociateurs lui supiposant , d'après 
leurs idées machiavénques-, des vues fort éloi- 
gnées de celles qu'il avait annondéés , le fois- 
sdient suivre sa route sans obstâeres, et ne 
manquaient pas de porter tous* lefurs mojéns 
de défense sur plusieuris voies détournées , 
auxquelles il n'avait jamais pensé* 

Avec un crédit tcul-puissant sur, l'esprit du 
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Monarque^ arec dç g;raQ<fe$ i^^tus tl 4e Mg^vs 
défauts , qiii tf^aien^ m^ç à Tncm di^ .^ 
vertus f M^ dç yerge.npef dut aroii; ^9pv;6Bn0h 
mis toiis çeuy qq.i^ depuM Ipngtem^, m^t 
talent la. ruine de Tan^jl et datrâoi^i Qh\sto 
de l'aitaçbeqieQt inyari^)ç4M ministre» Mais 
ils n'osaient se mettre à déeomTert g et il hwt 
fallait uB évéqemenl imprévu pçHhv éc^tter.le 
défensi^qr intrépide qui jasqu'alors atml èéi 
joué toutes leurs trames* Sa mort; en 1787 ^ 
fut en effet le présage des malh^ues 4e la 
France^ que sa sagesse et sa feripeté ^ve^Mk 
certaippmei;it pi:évenus ; et si Von v^\ liifli| 
examiner toiftes les circonstances de ||arf\«ui!46 
maladie % le? sjroptômjeçi yiolçRi^ qj*i,\ «rt ^k;H 
compagnes % et l'époqu^ dp sqp^ ^ac/^s g \ 0P: }^ 
doutera pas qu'il n'ait été Tun ^i/f^^ç^f^f^/^ 
avaiH-CQureurs de oeax dq la réyo)uMoi)h,j: > 
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(*) La destinée de M^ le comte de.^if^-x 
Germain , ministre de la guerre dans Içs eom- 
mencements^du règne de Louis XVI^ j^. été. 
bien extraordinaire. Il fut d^abord Jésuite ; il 
débuta ensuite dans la carrière militaire par 
être lieutenant de milice. De là il passa au 
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k qui il s'adressait. « Qu'en dit-on ? demahde 
« M. diî Saint-Ger m&in. — Ma foi , le Roi ne 
tt pouvait faire un meilleur chpix 2 c'est uû 
H brave homme , excellent officier , et surtout 
ti honnête ; et nous avons grand besoin d'hon- 
« nâles gens. » M. de Saint^Oermain faisait tous 
ses effî>rts pour garder ¥ incognito. « Mor^ ami^ 
cf dit*il an perraqtiier , quitteriez* vous votre 
« bootiqne pour être attaché à M. de Sainte 
«t Gèrmaii» ? -*- Ôh! de tout mon cœur, mon- 
K sîeup : il jf a tant de plaisir asservir les braves 
«t gens : celu vaut mieux que toutes les fortunes 
« du monde. «^Ëh bien, si cela peut vous plaire, 
» présen tez-vous demain à Fonfainebleau, chez 
é le nouveau ministre : j'j sèrdi certainement, 
€< et sur ma pai^ole il vous acceptera. — - Quoi f 
â monsieur, il me prendrai! pour son valet de 
a chambre ! oh ! j'en mourrais de joie ! mais 
« j^oi bien peur qi>6 vous ne réussissiez pas. 
(t --* Je peux vous donner ma parole du succès ; 
Cf ne maniquQz par^au rendiez- vous. » Le perru- 
qn^ier arrive le lèiNiemaih chez le ministre : il 
est d'afcord assea mal reçuj dans l'es premières 
pièces, ne sachant qui demander pour être 
ÎRltroduit. Mais cpeife est sa surprise, en voyant 
sortie d^uiie chambre Thomme qu'if a coiffé la 
mile , et cfdi dit totrt haut à ses domestiques , 
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eh le montrait : « MesSicws , voici mon pre-* 
« mier valet de chambre. 4 Et se tocrruant vers 
lui : (c Mon ami, il faot que je vous donne te 
« denier à Dieu, n Illtii met dam la main vingts 
cinq Jouis d'or, et ajoute : ot Vous connaissez; 
« à présent, M. ée Saint -ùevmain ; il c\%év^ 
ce chera toujours à mér îter tos louanges ; mab 
éc si Tou vous disait du mal de im , ne manquez 
« pas de Ten ioslruire avec la ^éme franchise i ^ 
a il tâchera de se corriger , s^it lui arrivait àe 
k ton^r dans des fautes q^i couvraient le pri* 
« ver de Testime pubMque. y^ 

Telles étaient , en etfet, s«0 intentions, dont 
on n'a jamais* pu soupçonner la^ sincérité. 

Je ne crois pas devoir omettre on trai'l d# 

lui qui fait au moins èufani d'Êciyneup i sa me 

destiequ'â sa senszfnlité. Un efievalier de Sainl-^ 

Louis lui ajant présenté, à sot^ audience, ua 

placet dans lequel il expoSail ses services et 

ses besoins, et insistant pour quil. en prtt 

lecture sur-le-champ : « Monsieur , lui ' dit 

« M. de Saint-Germain , f aurai clrtainemenl 

M égard à votre demande ; mais vous vojea 

ft que j*ai des affaires très -pressées. — Mou« 

« seigneur, répondit le vieux militaire, il n'en 

« est point de plus pressées que la mienne : je 

« meurs de faim , et hier je uai point dkié. 
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« -,- Qh ! von» avez i;*ison , répliqua le minis-r 
,., tre; rien n'e$t plus, pressé que votre affaire, 
ç* Vous me f<^rez l'honneur de dîner aujour- 
« d'hui avec moi, e* dès demain, je ferai. eA 
«..sorte que vous ajez.tonjoursdequoi dîner. 
!.. Côniptë? sur la.Providence ; je suis un grand 
j« exemple de ses bontés. » (*) 

Cependant M. de Saint- Germain perdit en 
bien peu de temps, comme miniistre, toute la 
considération que devaient lui asSnrer, comme 
particulier, les qualités les plus estimables. Le 
goût des innovations , le peu de connaissance 
du caractère français, dont il avait oublié l'es- 
prit pendant son long séjour chez les puissances 
étrangère», çt la ténacité d'opinions ,. dont il 
n'avait pas été corrigé par ses malheurs , l'em- 
portèrent bientôt sur la prudence de son âge. 
Dtje ardeur précipitée pour des économie^ mal 
entendues l'ajaçt engagé à supprimer la plus 
grande partie dç la. maison du Roi , non- 
seulement il se ciréa une foule d'ennemis puis- 
sants, mais ^eut-être a-t-on eu raison de dire 
qu'il fut, quoique involontairement, une des 
premières causes des malheurs de, la France , 
m ôtant.à son Souverain des serviteurs auss» 
braves qu'incorruptibles, qui, composés pour 
la plupart.de gens également distingués par 
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leur naissance et leur fortune , proposèrent 
iouiilement de renoncer à leurs appointements^ 
et de se contenter de Thonneur d'être les pre- 
miers remparts du trône. 

Il trouva le moyen de mécontenter égaler 
meut les soldats français par un sjstème bieçi 
contraire aux préjugés nationaux > et propre 
à affaiblir le sublime principe d'honneur , qui> 
en tout temps > l^ur fit a&router les plus grands 
périls y par la persuasion même de leur supé- 
riorité sur les troupes étrangères > qu'on con- 
duisait par la crainte des plus yils châtiments 
icorporeis. îl établit que les fautes militaires, 
punies jusqu'alors par la prison, le seraient 
dorénavant par des coups de plat de sabre. 
Oette ordonnance ajant été lue à la tête des 
<torps , qui en furent dans la plus grande indi- 
gnation> un grenadier gascon , de la garnison 
de Strasbourg , s'écria t « Sandis ! nous aime* 
te rions mieux le tranchant. » . 

On voit que M. de Sa^nt*6ermain était bien 
loin de connaître l'esprit du militaire français 
comme le maréchal Àe Richelieu , qui , à Ma- 
bon, voulant détruire dans son armée Je vice 
de l'ivrognerie > fit mettre à Tordre que tout 
soldat qui serait trouvé ivre ne monterait pas 
à l'assaut 9 et parvint , par ce seul mot, à n'^ 

n. 6 
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Toir qae des soldats sobres dans un pays ou le 
Tin était très-bon et à fort bon marché. 

A cette céfëbte éxpédilioti de' Màhon , le 
maréchal de Richelieu , près d'aborder dâiis 
Tîle, fit passer l'ordre de débarquement àurles 
diflPérerils bâtiments qui transporiaientTarinéê. 
Il jr était dit que les chasseurs descendraient les 
premiers 9 ensuite les grenadiers , et successi- 
vement le re^te des troupes , selon le rang qu'il 
leur avait assigné. 

Le cberaKer de là Gracionnais , alors capi- 
taine de grenadiers au régiment de ferie, et 
qui depuis en a étélieuùenanl-côldueî, fit de- 
mander au général, dont il était connu , là per- 
mission d'aller à son bord pour lui pûlrlêr d'une 
afiaire iniportante; et ajant eu tout de suite 
audience : ce Monsieur le niarëchal , lui dit-il , 
a je connais TOtre ardeur tiiititaifre , let jè serais 
ce au désespoir qu'elle vous exposât à un daûgêr 
€C certain. Je viens vou^ prier, au hôYri des 
a braves grenadiers que jt comtrïândé , 'àe ne 
<c pas vous mettre à la tête des clîàss'eùrs que 
« vous avez destinés à aborder lès premiers 
« dans l'île. — Pourquoi cela ? — Parce ^u'eh 
a qualité de grenadiers , notre de>oir est de 
(c traiter en ennemis tout ce qui se trouvera 
« devant nous. — Vous avez raison , mon cher 
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fr 4Sk*aet«i»tiM« , fêp^ndit le mdrédial ; tous me 
4t fakè^ lE^nfiailte moù erreor a?<c toute la 
a tt^më d'ud preux ckerdi«r f^n^i»^ et je 
ir Viâs 4iie bâier de la réparer^ » Zl offaangea 
aussitôt son ordre de àesùenle , et rendit aux 
gMbUâdierà rhontlew du pad qui leur était dài 



ht IHafiasin.JSritarmiqMe^ \ùiivnêl anglais 
trop peu «onou , raconte plaisamment les aTen«* 
tuces d'ui^i comédien ambulant , et j'ai pensé 
qu4im t^ jme «a^t^it pa3 mauvais gré d'insérer 
ici ^oA r^citi 

J Vl)i^3 T-autre jour , dit i'a u taUr du journal ^ 
4âi2$.ie parc de Saint-Jamçs^ v^rs Tjbeure où 
tout ^e monde lé quitte pour aller diner. J<^ 
iA'a|>eirÇa^<que très-peu de gens ^ui continaaitent 
la ipr^ia^ena^e dans l^s allées ^ ^Jt to^us avaient 
la mine 4e ^l^erehei* pilut4t à distraire la fain» 
qu'à ^ag4[)^r rappétit. 

.Je iaf^ssii^&w un banc» àTe^trémité duquel 
était }in bpmme fort nia^l vêtu ^. mais qui , mal^ 
gré. ifi mauvais état d^ son habillemeitt^ cpn- 
s^yjaii nn air distingué; en un i^ot, je le pris^ 
%uvdnt Texpressioxi de Miltqn^^our quelque 
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geotilhûoime dépouillé de ses rayons^ Nous 
comaieocâmes alteraativemenl à tousser, à 
nous ikioucher^ à bous regarder, comme on a 
coutume de foire en pareiile^casion> et enfin 
) -entamai la con^^rsatiom 

« Pardon » monsieur 9 lui dis-)e; il me sem«> 

ble que je vous ai déjà vu : votre visage 

^— lifonsieur, me répliqua-t-il Tort gravement , 
il est vrai que ma physionomie est très-répan«- 
due : je suis connu dans toutes les villes de la 
Grande-Bretagne , autant que le dromadaire 
et le crocodile qu'on y promène partout. 

a J'ai riionnenr de vous informer, monsieur, 
^ue , pendant seize années , j*ai fait avec quel^ 
que distinction le rote de bouffon sur un théâtre 
de marionnettes. J'eus dernièrement querelle 
âvecle doctenrBarthélemi ; nous nous battîmes^ 
et nous nous quittâmes , lui> pour aller vendre 
aux épingliers de Bose-Matylane , le seigneur 
PoKchinelle avec toute sa suite , et moi , comme 
TOUS vojre2> pour mourir de faim dans le pwc 
Saint'James. -—Je suis fâchée monsieur, qu'une, 
personne de votre figure soit exposée à de pa- 
reiltes disgrâces^ — Oh ! monsieur , ma figure 
est fort à votre Service. A la vérité , je.ne me 
vante pas de manger beaucoup ; mais le jràse 
ne «A'attriste point , et grâce au destin , quoique 
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je n'aie pas un sou /je n'engendre point de mé^ 
iancolie : je ne suis jamais honteux d^accepter 
une politesse d^un honnête hônmie. Yçulez- 
TOUS me donner à diner ? Je tous régaherai à 
mon tour^ si je tous rencontre une autre fois 
dans ce parc> ajrant comine moi bon appétit,, 
et il'ajant pas d'argent, y 

J^ime les originaux de toute espèce; et le 
réeit de leurs ayentures me fôit beaucoup de 
plaisir. Je menai, mon homme au cabaret le 
plus prochain ,^ et'Fon nous servit dans lé mo- 
ment une grillade et un pot de bière ^ dont 
Fécume s'^élevàit au*dessu$ du Tase. II est itor 
possible d'elpliquer combien cette chair splen- 
dîde redoubla la gaîlé de mon convive; il 
tomba sur cette griUàde> quoique brûlante, et 
en un instant elle disparut^. 

<( Monsieur , me dixAÏ, cette griHadé était 
assurément des plus coriaces; néanmoins^ je> 
l'ai trouvée d'un goût eiié(|ûis et' plus tendre ({vtû 
du poulet, CMélices^e la pauvreté! ô charmes 
du bon^ppélîl ! Nousautresgtieiix, nous sommes 
les enffiRts gâtés delà nature : c*èst une marâtre 
pour les gens riches ; les mets les plus délicats^ 
zie sauraient satisfaire leurs goûts; les vina 
pétillants de Champagne ne chatouillent poini 
ÏBurs ^laî^ , ^ tandis c|ue la< nature est i^^ror* 



âi^^ pour nowî^ çn friaçtii^iji^ ^éj/o^Urfpi , 
mon â^ie ; vive le gueuse | Jç n ai pa$. ua |KH^ 
dç terre : ao^si , if^iVa tprrftnt v^^f^gf^ )^ 
moissons de Cornouai41e$^ , jç ^nis tf^oniMUl^ i^ 
qu9 la mer eiigl ouïsse des y^i^eaqx, p^a^i'ig^-r 
portQ, je ne suis point JAifi*'..,. AliopiSji i^^ 
sieur , bu vons » et je tou$ cojn teif^i D>oiirl)i$t(>Jr«i« 

«Je descends d'usé fau)i;Uf qoi a (^>rda 
bruit dans le inon4^; m^ f^€(r^ ç^\^\ d^ bl4r 
très , et mon pèrq était t^mijfeqMr., 4'^i.«^^^ 
ouï dire que , p^ripi Qoa ^^ie^x / çn pf^u^Mif 
compter des tK)|inpqHç«i : plu^ dV» l>ft«|ifli§ d« 
qualité aurait peii^e ^ prpqv^t ii^f généftlogi'^ 
plus respectable ;. mm Q9 » çM; p^ H dfl 4onl 
il a*agit. J'éta^ fijs ^piqoe ej, Tf |^Çi^q« g|i^ d«» 
ipoiï p^re et de ^^ m^pç , \^ G\^m9 dfi Uw 
entretien et le gagçi ^ }fuy ipvAiitfil ^m)W^ 
Mon père m'apppit sj b^^r^ .^ /^û^fi^ î \f par* 
vins bieQtQt à élp^ la;i^bpw def i^^^KiQQiVQtt^» 
et iQut le reste dç v[\q^ \eifPifs»e , f^ é%^ \^ OQir»- 
père (r\9teppççt^)^e ÇqU^ Hi«M?iie !S| da m 
Salomon , daps^ l^te w gMr^» {!qiU|f^ d« o$s 
hounçiirs , je 0f fi^ ^old^f- 4e^l^'ilimaft poivf^ k 
battre la cais^^, ^ )<^ n^ eM^uyaâ J^ticalàt dç 
•pointer je mousquet. ♦ . 

Ci J'avais ia Cureoi! de faife l«!^iitilbomj«02 
4'éUiî» /oppé d'obéir à if n c:a[HiaiQ&;i) avait se^ 
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çiiprices , j'avais les miens , et vous avez saus 
daplç aussi les vôtres. Je conclus qu'il valait 
mievixsuiyjre ses fantaisies que celles d'un autre, 
tle de^iandai raoa congé; on me le refusa, et 
je désertai. Délivré du militaire, je troquai 
mea habits de soldat contre de plu^ mauvais 
encore; et, pjiur n'être point rattrapé, j'allai 
par les routes Les moins fréquentées. 

« Un soir ^ comme j'entrais dans un yillage, 
j'apic^rçiis un bomme qui se débattait dans un 
boqrliûeçy et qui était sur le point d'jr être 
étQufie : je volai à soa secouFii ,_ et lui sauvai 
la viiÇ, C'était précisément le pasteur du lieu ; 
j^e £u$ Qhp;i;n\ç de cette tencontre ; il s'en allait 
apr^ Dj^'avpir remefeié , mais je voulps Tac- 
c^a9(\pf)tgner pisqu'à la porte de son lo^is* 

<f Chfpadn èti^^tj, il me ^t; plusieurs ques-* 
tiojaa; il 91e demanda qui était mçni père, d'où 
)ie ve9?îs, o^î'allais, si j'étais un garçon fidèle, 
etc. Je le fs^ti^s plein^meat sur tous ces points^ 
et \^ l<|i vapttai particulièrement ma sobriété 
( Moi^^ur^^ foi Vhonneur de boire à votre 
sa^U)f î^a^r abréger, il avait besoin d'un 
vallet, l'avais besoin d'une place, nous fûmes 
bientôt d'apoprd 4 il me prijt k son service , me 
promettant de fort petits gages que j'acceptai 
avec reconnaissaace. Je vécus trois mois avec 
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lui ; nous ne nous atcommodâmes ptOiat eoseiii^- 
ble. J'avais grand appétit, il ne me donnait 
vlen à manger; f'aimais les jolies filles > et sa 
servante était laide et méchante. Ils ayaienjt 
résolu entre eux de m'affanier; mats je priç de 
mon côté la ferme résolution de m'opposer à. 
cet homicide. Je gobais tous les œufs A*ais , 
j'achevais toutes ies bonleîUes entamées, et 
tout ce qui pouvait être mangé disparaissait. 
Le pasteur fut plus complaisant que le capi- 
taine ; il m'offrit mon coiigé avant qiie je 
Teusse demandé, et me donna trois schellings 
(six sols) poittr trois niois de gages. Pendant 
que foi) comptait mon argent , je fis les pré- 
paratifs de mon départ. Il y avait deux poules 
pendues a^iy croc avec quelques poulets; pour 
lie pa& séparer hi mère d^avec les enfants, je 
mis le tout dans: in^on bissac. Après ce petit 
çxploit , je vins, le bâton à la main et la larme 
à l'oeil , prendre congé de mon bienfaiteur. J^e 
n'avais pas fait cinquante pas hors de la mai- 
son, que j'entendis crier après moî: Arrêtez ! 
arrêtez ce iH}Uurt'h^ voix de la servante que 
je r^onnus me donna des ailes,' et, à la fevçojc^ 
de ma course, je pai^vins à lui éviter une in« 
Justice...... Mais arrêtons- nous' :, il me. semble^ 

quç j'?i été troj^s mois s^ns bdire che^ ce maudji^t. 
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eoré. (It remplît son verre.) Je tcux que ceci 
roe serve de poison , si de nia TÎe j'ai passé un 
temps plus désagréablob 

a Au bout de quelques jours, je fis la ren- 
contre d'une troupe de comédiens ambulants : 
Qion CQ^ur tressaillit de joie à leur aspect. Je 
ibe sentais un penchant invincible pour la vie 
errante ; je leur offris mes services ; ils les 
acceptèrent. Ce fut un paradis pour moi que 
leur compagnie : ils chantaient ^ dansaient; 
buvaient , mangeaient , et TOjageàient en 
même temps. Par le sang des mirabelles ! Je 
ne crus commencer à vivre que de ce moment ; 
je devins tout- à-fait gaillard /et je riais du 
matin au soir des bons mots de n^s camarades : 
|e leur plus autant qu'ils me plurent. Je n'étais 
pas mal de figure, comme vous vojez, et 
quoique fort gueux, je ne crevais pas de mo« 
destie. J'adore la vie vagabonde ; on est tantôt 
bien , tantôt mal i on rit toujours , on mange 
quand on peut , et l'on boit (4 ai le pot est vide) 
quand on a de quoi boire. 

tf Nous arrivâmes à Tï/z/^rtfe/i, où nous louâ- 
mes un grenier pour y représenter Roméà et 
JFuUette y 9iCcompBgné de tous se» agréments , 
de la pompe funèbre , de la fosse et de la scène 
^q. |ardin. Un comédien du théâtrç dé JOrw/y^ 



public deux heures après ^ et j'entraîne ton» Ibs^ 
suffrages. La troupe j ravie autant que moi, 
difiëre son départ, et elle affiëhequ'àrinstanee^ 
de plusieurs personnes, de considératioDy eUe> 
fera encore quelqœ séjour à Tinterden» 

€r Je reparais sur la scène dtins le r61e de 
Bajazet. Il semblait- que la nature m'eût formée 
exprès pour représenter ee personnage. J'étais 
grand, j'avais la voix rauque, et avec un grps< 
turban, enfoncé sur mes jeux, j'avais Fair dv^ 
plus fier musulman- qu'ait jamais vu BOrient. 
Quand j'entrai sur la scène , en secouant mes^ 
chaînes, oaapplaudit à tout rompre., J'adou* 
cis alors mes regards, et, avec un sourire gra- 
cieux, je restai quelques instants profondément 
incliné vers les spectateui's , qui redoublèrent 
leurs applaudissements. Gomme le rôle de 
Bajazet est extrêmement passionné , fa vais ea 
la précaution de renforcer^mes esprits de tioi»^ 
grands verres de brandevio. {Mais it ny a 
plU9 rien dans le pot. ) • La chaleur que je mis 
dan^ ma déclamation est une chose^inoonce^ 
vable. Tamerlan ne fut qp'un sot vis-à-vis de 
moi. De temps en temps il voulait hausser le 
Ion , mais je le rabaissais bien vite par la vi-* 
gueur et la supériorité de celui que je prenais.^ 
Mes gestes d'ailleurs étaient admirables. 



attitudes Tariées; des exclamations sans Qom^ 
bre , àts soupirs étoiiiFés ! Quel broubaha sur- 
tout, lorsque je croisais mes bras sur ma poi-* 
trine ! J'ai remarqué qu'à Dmry-Lane > cela 
produisait un effet merveilleux. En un mot , 
îe mè couvris de gloire , et je fus regardé 
comme il n prodige. Toutes les dames de Tin«- 
terden Tinrent me complimenter sur mes ta^ 
lents j les unes louaient ma voix> les autres 
vantaient ma figure. 6ur mon honneur^ dit 
l'une d'entre elles > // deviendra fikntàt un deM 
plue Jolie acteure de PMurope : &eet moi qui 
voue le dis , et je m* y connais. 

« Un comédien est sensible aux premières 
louanges , et les reçoit comme une faveur; 
mais quand on les lui prodigue^ il s'imagine 
que c'c»t un tribut qu'arrache son mérite. Loin 
de remercier ceux qui m'en accablaient , je 
m'applaudissais en moi-même , et j'avais sou^^ 
vent l'impertinence d'être brusque jusqu'à 
l'impolitesse* Je vous avoue que j'ai été depuis 
bien pajé de mon insolence ^ comme, je vous 
le dirai tout à Theure. 

« Nous quittâmes enfin l'aimable Tinterden» 
^ù les dames 9 en honneur, sont de très-bons 
juges de pièces de théâtre, et décident encore 
mieux du mérite des acteurs. {Allone^ mon\ 
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àteétr y hupohs , s^il k^oi^ platt , Â teùr èêmfé. ) 
J'entrai dans leiir ville moueheur de €4iaQdte4« 
les, ) ed sortis héroà. Ainsi va le moinfe, au-» 
jourd'h'ui laquais^ demain g'rand sêi^euté.^ 

tf 3e pourrais éïi tlire davantage sur dé s^nj^t ^ 
qui est vraiment sublime ; mais ne piii4ott9 
point de la fc^tune et de ses bizarreries^ ; d'cNSt 
matière trop usée, ^t les réflexions de^sèchetil 
le gosier : permettes que j'humecte le Éiiieâ4 
( // prend son perrè. ) 

«De Tinterdfen, nous allâmes âNèwmai'* 
ket , iieu célèbre par ses coûtées et par tant de 
fous qui s j ruinent par des gageures* f j jbuai 
les premiers rôles , et f y brillai à irioû ordi- 
naire. Je sdis trfe-pefsuadè que j'^ aurais passé 
lotîg-tèmps pour le plus grand comédien de 
Funivers^sansLune CruèUe aventure que je vaî^ 
tous raconter, letbàrmaîs tbutes les dàmè^ en 
faisant le personnage de sir Harry Wtldûii^. 
Quand je tirais ma tabatière, toute la salle re- 
tentissait d'un bruit Batteur d'admiratiotl ; mais 
quand je donnais des coups de bâton à réche^ 
vin, vous eussiez vu rire toutes* les fbmmes ^ 
jusqu'à tomber en convulsion: ' 

ail se rencontra dans NewmatlietutieprD^ 
vinciale maudite, qui avait demeuré neuf mois 
à Londres, et qui^ par cette raison , prétei^- 
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doit être roracle du goût qu'on devait suivre 
h Newtiiaîrket. On lai parla de mes talents ; 
chacun m'èJévait psqnaux tiiies, et cepen- 
dant eût ^'obstinait toujours à lie vouloi^en 
jnger tquie par elle-même. Elle ne pouvait 
concevoir, disait-elle, qu'un histrion ambu* 
fent ( pardonne t'îui le terme) pût être propre 
à autre chose qu'à faire périr d'ennui. Elle 
étourdissait toutes les sociétés des éloges qu'on 
âonnailàGarrick, et ne patl^que du théâtre 
et des comédiens de Londres. Enfin on luiper^ 
suada de venir au spectacle : on m'avertit se* 
crètement qu'à ma première représentation je 
devais avoir ce juge redoutable. 

a Cet avis ne m'intimida point du lout. Je 
parus sur la scène d'un air libre et dégagé f 
une main dans mes. culottes et l'autre dan;s ma 

m 

y este f ainsi que les piusiamevx comédiens de 
Drury-Lane; mais je m'aperçus que, loin à§ 
fixer les regards sur moi , tous les spectateurs 
cherchaient.^ dans les jeux de la provinciale 
qui avait resté neuf mois à Londres, s'ils de-» 
vaient m'applaudir ou me siffler. J'ouvre ma 
tabatière, je prends du tabac ; la provinciale 
garde un sérieux qui me glace, et sa gravité se 
répand sur tous les visages. Je casse mon bâton 
snr les épaules de l'échevin , la provinciale 



bausse les siemoeS) et tous les spectateurs en 
font autant. Enfin je me mets à rire de la meil- 
■««grâce du »ood.,i.o-,».aUp„pi« 
Iie#'eux. J a Voue qu'en cet instant je fus tota- 
lement déconcerté. Mon rire niè fut plus qu'une 
grimacé ; et tandis que je me battais les flancs 
pour jouer la gaité ^ on lisait dans mes jreux la 
tristesse la plus profonde. En un mot , la pro- 
TÎnciaie vint à la comédie dans l'intention dé 
s'j déplaire^ etn^lU s'j déplut; ma réputation 
expira, et.... {le pot est vide). » 



Voici utie anecdote qtii ptouVè que, quoique 
la profession de comédien soit fort honorée eil 
Allemagne 9 les acteurs n'y jouissent pas^ sous 
le rapport de là fortune ^ d'un sort beaucoujl 
]Rus heureux que le Roscius anglais dont nous 
Tenons de transcrire rhistoiré^ 

Un acteur jouait le principal rôle dans ùné 
tr«igédie. Au cinquième acte, il devait se poi- 
gnarder et tomber sur la scène. Il se tire a 
merveille de ce coup de théâtre, et tombe 
tout de son lon^, les pieds tournés du côté 
de^ spectateurs I qui jusqualcrrs avaient été 
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QtUendris jusqu'aux larmes. Malheûreùsemëtit 
pour Tacteur et pour la pièce, aCs finances n6 
lui avaient pcnnt permis d'avoir une chaussure 
élégante , ou du moins neuve , -et il s'était vu 
obligé de mettre une carte pour boucher ua 
trou qui était à la semelle d'un de ses brode^*' 
quins : le publie s'en aperçut lorsqu'il tomba > 
et la vue du valet de pique sous le prétendu 
mort^ fit succéder un rire universel aux larmes 
qui avaient précédé. Le héros humilié se lève/ 
ne fait qu'un saut^ disparaît, et la pièce n'est 
point finie. 



■ I I II 1 



Îjés Gardes-Suisséa avaient une juridictioa 
militaire particulière, et mettaien^t la plus 
grande importance à cette prérogative. Leur 
jalousie à cet égard, portée à l'excès, donna 
lieu, en 176a, à un événement cruel, qui 
aurait dû faire sentir tout le danger d'une pa- 
reille distinction. 

Le chevalier d'Erlach et le comte de Salis p' 
servant tous deux dans ce corps, étaient amis 
intimes. Leurs sociétés, leur fortune , leurs 
plaisirs étaient communs, et il était rare qu'où 
les rencontrât séparés l'un de l'autre, à moins 

II. 7 
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qti^ils ny fuissent forcés par leur service, ou 
par la nécessité la plus absolue. Se trouvant 
ensemble an spectacle , mais dans des îoges 
dîfiPérentes , M, de Salis alla chercher son ca- 
marade , et le tira par son habit pour Tamener 
près de Uii. Celui-ci , occupé apparemment 
agréablement, répondit à cet appel d^un ton 
qui dut pa«*aître en effet plus que brusque à 
ceux qui ne lès connaissaient pas. Des gens 
officieux qui se trouvaient présents , et qui 
Ignoraient leur intimité, crurent faire un acte 
de prudence en leur envoyant de suite des 
gardes de la Gonnétablie , pour éviter toute 
▼oie de faît. Dès le lendemain , on les fit com- 
paraître au tribunal des maréchaux de Fraitce, 
où il leur fut ordonné de ne mettre aucune 
suite à cette affaire, de se réconcilier et de 
s'embrasser; et il leur fut d'autant moins dif- 
ficile d'obéir, que ni l'un ni l'autre n'auraient 
eu le moindre souvenir de ce qui s'était passé , 
sans la maladresse qui en avait fait une affaire 
^rave. 

Cependant les anciens officiers du réginient 
n'aperçurent , dans la citation donnée à ces 
messieurs et dans leui^ comparution par-devant 
les maréchaux de France , qu'une infraction 
importante au privilège de leur corps et de 
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leur natfëh f*el, voulaak en soutenir avec éclat 
les droits dans leur intégrité, ils s'assemblèrent^ 
et arrêtèrent, par une délibération formelle, 
que la i^éconcîliation faite sous rautorité d'un 
tribunal incompétent, serait regardée comme 
iiulle, et que les deux jeunes gens seraient 
obligés de se battre ensemble , en présence de 
quelques-uns de leurs ca ma rades > sous peine 
d'être renvoyés et dénoncés à leurs cantons, 
comme ajant porté volontairement atteinte 
aux droite et prérogatives des corps militaires 
suisses au service de France. On leur signifia 
bel ordre ; et comme la dénonciation dont ils 
étaient menacés pcwvait avoir les suites les plus 
désagréables pour leurs familles, ils se crurent 
obligés de s y conformer. Les deux amis, se 
rendirent chez Je suisse de la porte Maillot, 
au bois de Boulogne, où ils avaient fait prépa^^ 
rer un grand déjeuner,' auquel ils affectèrent 
d*inviter, avec plusieurs de leurs camarades, 
quelques officiers aux Gardés-Françaises. Rien 
n'avait moins lair du prélude d'une affaire se- 
rieuse ; et ils assaisonnèrent au contraire le 
repas de toute la gaité de leur âge. Mais au mo- 
ment où l'on n'était occupé que des plaisirs de 
la table et du rassemblement, ils s'échappèrent 
avec quatre témoins ; et les conviyes, un quart 
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d'heiire après, virent rapporter 1q .içf^te d% 
Salis percé d'un grand coup d'épée aucôté> et 
accompagné du chevalier d'Ërlach dans la plus 
extrême désolation. Heureusement la blessure 
lie fut pas mortelle ; mais elle le retint au lit 
six semaines, pendant lesquelles le chevalier 
n'abandonna son ami, ni jour, ni nuit. Ils.en- 
voyèrent d'après cela , et d'un commun ac- 
cord , leur démission : mais on ne voulut pas 
l'accepter ; et ils furent obligés de céder aux 
instances de l'estime et de l'amitié 4ont tout 
le corps leur prodigua les témoignages les plus 
flatteurs. 



Ce même comte de Salis a été depuis vic- 
time de sa sensibilité ; il avait épousé une très- 
jolie femme, dont il était extrêmement épris , 
et qui lui apporta en dot la naissance , la for-^ 
tune et toutes les grâces qui devaient assurer 
le bonheur de sa vie. La connaissance plus 
approfondie de ses qualités ne fit qu'augmen- 
ter sa passion , et c'était avec la plus grande 
peine qu'il se voyait forcé quelquefois , par 
son service , de se séparer de celle qu'il aimait 
à si ju$te titre. Le troisième mois de son mar; 
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riagé, obligé d^aller passer huit jours a Ver- 
sailles pour monter sa garde^ il quitta sa fëmnie 
aTCc d'autant plus de peine, qu'elle commen*- 
çait à ressentir les symptômes d'une grossesse^ 
fatigante. Il apprit, pendant son absence , 
qu'elle était plus incammodjée; mais on- eut la 
prudence de lui laisser ignorer le genre de sa 
maladie. C'était la petite Tél'ole qui s'était ma-» 
uifestée dès le lendemain da son départ, et 
dont elle mourut le* septième jour, au moment 
même où son mari , qu'on venait d'ea ins-^ 
trûire, en prenant tous les ménagements né-^ 
cessaires eu pareil cas, accourait auprès d'elle 
avec l'empressement de la plus vive iotqoié*- 
tude. Les pleurs, les cris de ses domestiques 
en le voyant paraître, ia précipitation même 
avec laquelle on chercha, à l'éloigner de la 
chambre où il voulait entrer, l'instruisirent 
aussitôt de son mialheur,. et l'on fut obligé de 
lui enlever de force ses armes pour l'enipécher 
d'attenier à sa. propre vie., Qn prit tous les 
mojens possibles d'adoucir sa juste douleur.: 
Enfin , elle parut dégénérer en une profonde 
apathie , et le troisième jour au soir, on le 
- quitta, lecrojant endormi. Mais, dès le ma-* 
tin,^ exi entrant dans sa chambre, on trouva 
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qu'il s'était étouffé lui-métne en avalant ses 
cheveux y qui étaient fort longs et fort épais. 



Le duc de yilleroi^ capitaine des Gardes-- 
du-Corps, obligé, pour son service à Versailles^ 
de se rendre chez le Roi, à huit heures du soir, 
traverse la salle des Cent^Suisses. Aussitôt Yun 
d'eux se lève, prend un flambeau allumé et 
marche devant lui. Le duc suit avec confîance^ 
parcourt différents corridors fort sombres , ne 
doutant pas qu'il ne soit connu , e\ qu'on ne 
le. mène par un chemin plus court. Mais tout 
à coup le guide s'arrête à une petite porte , el 
le duc lui dit : ce Ce n'est pas là^ mon ami. » 
A ce mot, le Cent-Suisse se retourne, et le re- 
gardant à la clarté de la lumière : ce Âhl ah! 
K toi n'être pas mons de Montmirail ! eh bei^! 
ce cherche ton chambre. y> En disant ces mots, 
il éteint son flambeau , part et laisse le duc de 
Villéroi au milieu de tous les détours de ces 
corridors , où il se trouva perdu fort long- 
temps sans en pouvoir trouver l'issue. Enfin, 
il n'arriva chez le Roi qu'à près de neuf heures^ 
ajrant manqué le moment de l'ordre ^ et s'ex- 
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çusa en racontant naturellement son aventure ; 
qui amusa beaucoup le Monarque et toute la 



cour. 



Le prince Potemkin , élcTe en Russie aux 
plus hautes dignités par la faveur de Timpé- 
ratrice^ Catherine Ily ne connaissmt pas, daus 
les commencements de son ministère, les^pre-^ 
miers éléments de Fart de la guerre , et nf avait 
pas la moindre notion sur les differents'grades 
qui constituent la hiérarchie: militaire. Gépen-* 
dant , présomptueux en pr<^i>rtion de son 
ignorance , il décidait hardiment sur les objets 
les plus importants, sûr dé n*être jamais con- 
tredit par sa souveraine , au nom de laquelle 
il exerçait le despotisme le plus absolu. On 
ne pouvait obtenir (Templois et de grâces que 
par son canal y et il n'était pas étonnant qu'il 
les distribuât très-maladroitement, quand il 
crojait pouvoir s'en rapporter à lui-même , et 
qu'il ne prenait pas conseil de ceux en qui il 
mettait sa confiance. 

Un officier français , qui servait en Russie, 
en qualité de capitaine, ayant fait une action' 
distinguée , crut pouvoir prétendre à quel- 
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qu'avancement militaire , et fit parvenir au 
prince un placet par lequel il sollicitait, pour 
récompense , le brevet de lieutenant-colonel. 
Le prince, réparant dans son idée les deux 
titres, ne douta pas qu'il ne s'agit d'une double 
grâce, et crut avoir trouvé un moyen sûr de 
rendre en même temps justice et de punir 
l'ambitioa audacieuse du jeune homme, en ne 
lui accordant sur ses deux demandes que celle 
qui, présentée en second ordre , lui parut de- 
voir être inférieure. Il le fit appeler, l'accueil- 
lit avec beaucoup de hauteur, lui disant que 
M majesté impériale avait été fort étonnée de 
l'indiscrétion de sa double demande ; qu'elle 
n'accordait jamais deux grâces à la fois ; que 
j^on sujet qui aurait osé présenter un pareil 
placet, aurait été destitué sur-le-champ ; mais 
que pensant qu'en qualité d'étranger, il pou- 
vait ne pas connaître les usages de l'empire , 
et, contente d'ailleurs de sa conduite, elle 
voulait bien ne pas le priver de ses bontés; 
que ofspendant elle ne lui accordait pour ce 
3iioment que le brevet de colonel., et que ce 
serait à lui à mériter, dans la suite , celui de 
lieutenant. L'officier, qui avait été Irès-effrajé 
du commencement de la réprimande , resta 
fort étonné d'un résultat aussi inespéré; il rc^ 
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Mt avee autant d'empressement que de recon- 
naissance une faveur à lacroélle il était bien 
loin de s'être attendu , et se trouva fort heu-* 
reux de la méprise et de Tignorance du mi*« 
nistre* 



Le prince de Ligne s'exprime un peu diffé- 
remment sur le compte du prince Potemkin, 
Gomme le portrait qu'il en trace est fait avec 
esprit, je crois devoir le transcrire ici. 

<c Je vois, dit-il, un commandant d'armée 
qui a Tair paresseux, et qui travaille sans cesse \ 
qui n'a d'autre bureau que ses genoux, d'autre 
peigne que ses doigts; toujours couché et ne 
dormant ni jour ni nuit^^ parce que son zèle 
pour le souverain qu'il adore l'agite toujours y' 
et qu'un coup de canon, qu'il n'essuie pas, Tin- 
quiète par l'idée qu'il coûte la vie à quelques- 
uns de ses soldats. Peureux pour les autres, 
brave pour lui; s'arrétant sous le plus grand 
feu d'une batterie pour y donner ses ordres ; 
cependant plus Ulysse q\i Achille ; inquiet 
avant tous les dangers, gai quand il y est; 
triste dans les plaisirs, malheureux a force 
d'être heureqX; blasé sur tout; se dégoûtant 
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aisément ; morose, inconstant; philosophe pro^ 
fond; ministre habile ». politicjue sublime , ou 
enfant de dix ans ; point yindidalif; demandant 
pardon d'un chagrin qnil a. causé; réparant 
Tile une injustice ; croyant aimer Dieu , crai- 
gnant le diable, qu'il s'imagine être encore 
plus grand; plus gros qu'un prince Potem- 
kin; d'une main faisant des signçs aux femmes 
qui lui plaiseut; et de l'autre des signes de 
croix; les bras en cirucifix au pied d'une figure 
de la Vierge, ou au cou d'al))â tre de sa maîtresse ; 
recevant des bienTaits sans nombre de sa sou- 
veraine, et les distribuant tout de suite; ac- 
ceptant des terres de l'impératrice , les lui 
rendant; ou pajâiit ce qu'elle doit sans le lui 
dire; vendaut et racheiant dlmraehsés do- 
maines pour y faire une grande colonnade et 
un jardin anglais,, et s'en défaisant ensuite; 
jouant toujours, pu né jouant jamais; aimant 
mieux donner que de payer ses dettCRS ; prodi- 
gieusement riche sans avoir le sou; se livrant 
à la méfiance ou à .la bonhomie , à la jalousie 
ou à la reconnaissance, à l'humeur ou à la plai- 
santerie; prévenu aisément pour ou contre, 
et revenant de même ; parlanl théologie à ses 
généraux, et guerre à ses archevêques; ne li- 
sant jamais , mais sondant tous ceux à qui il 
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parle, et les contredisant pour en savoir da* 
Tantage ; faisant la mine la plus sauvage ou la 
plus agréable ; affectant les manières les plus 
repoussantes ou les plus attirantes; ayant enfin 
lour-à-tour l'air du plus fier satrape de l'Orient 
ou du courtisan le plus aimable de Louis XIV; 
sous une apparence de dureté, très-doux, en 
vérité, dans le fond de son cœur; fantasque 
pour ses heures, ses repas, son repos et ses 
goûts; voulant tout avoir comme un enfant, 
se passant de tout comme un grand homme; 
sobre avec Tair gourmand ; rongeant ses on*- 
gles , des pommes ou des navets; grondant ou 
riant, contrefaisant ou jurant, polissonnant 
ou priant, chantant ou méditant; appelant, 
renvojrant, rappelant vingt aidas-de-camp, 
sans leur rien dire; supportant le chaud mieux: 
que personne , et ajant l'air de ne songer 
qu'aux bains les plus recherchés; se moquant 
du froid, et ayant l'air de ne pouvoir se pas- 
ser de fourrure; toujours en caleçon , en che- 
mise, ou en uniforme brodé sur toutes les 
tailles ; pieds nus ou en pantouflSes à paillons 
brodés , sans bonnet ni chapeau : c'est ainsi 
que je l'ai vu une fois aux coups de fusil; tan- 
tôt en mauvaise robe de chambre, ou avec une 
tunique superbe, ayec ses trois plaques, ses 
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rubans et ses diamants ^ gros comme le pouce; 
autour du portrait de l'impératrice : ces dia- 
mants semblent placés là pour attirer les bou- 
lets; courbé, pelotonné quand il est chez lui^ 
et grand, le nez en Fair, fier, beau, noble, 
majestueux ou séduisant quand il se montre ^ 
son armée , tel qu'Agamemnon au milieu des 
rois de la Grèce. » 



^ \ 



Au milieu d'un dîner où se trouvaient plu- 
sieurs personnes de distinction, oq vint à parler 
d'un- homme qui mangeait exlrêraement, et 
on citait des exemples étonnants de sa voracité» 
m II ny a rien de surprenant dans tout cela , 
«r dit un officier da régiment aux Gardes, qui 
« se trouvait présent, et j'ai dans ma compa- 
n gnie un soldat qui, sans se gêner ^ mange ua 
« veau tout entier. « Chacun se récria, et l'offi- 
cier proposa un pari considérable, qui fut ac-^ 
cepté par tous ceux qui se trouvaient présents. 
Au jour indiqué, les parieurs se rendent chez 
Tin traiteur ; et l'officier , afin de tenir en 
haleine l'appétit de son mangeur „ avait fait 
apprêter à différentes sauces les différentes 
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parties du veau. Le soldat se met à table; les 
plats se succèdent et sont engloutis avec une 
rapidité incrojable. Chacun admire^ et ceux 
qui avaient parié contre rofficier, commencent 
à trembler. Le soldat avait déjà dévoré à peu 
près les trois quarts du veau , lorsque se iouiv 
nant vers son capitaine : a Ah ! ça y mon capi-^ 
« taine , il me semble qu'il serait temps de 
« faire servir le veau^ autrement, je ne ré'- 
« pondspas de vous faire gagner votre pari. » 
Il avait cru que tout ce qu'on lui avait servi 
jusqu'alors n'était que pour réveiller son ap- 
pétit, et que pour peloter en attendant partie. 
On se doute bien que les parieurs ne firent 
point de difficultés de s'avouer vaincus , et de 
payer un pari qui avait été si bien gagné. 

On demandait à ce même soldat combien 
il crojâît pouvoir manger de dindons. « Une 
€< vingtaine. —Et de pigeons ? — Quarante ou 
u cinquante. — Combien donc mangerais-tu 
H d'alouettes ? lui demanda son capitaine. — «^ 
« Toujours, mon capitaine, toujours. y> 



L'Histoire et la Fable même ne nous pré- 
sentent pa^ de modèles d'une liaison aussi in-: 



* 

téréssante q'jc celle que tout Paris a Tue j avec 
admiration^ exister entre deux frères, MM. de 
la Gurne. ' 

Nés jumeaux y en 1697, ils se ressemblaient 
tellement, qu'il était impossible à ceux qui les 
Voyaient séparément de les distinguer Tun de 
rautre> Leur son de voix, leur idille , leur dé- 
marche , leurs habitudes particulière^ étaient 
les mêmes; leurs caractères étâietit également 
assortis, et l'on n'apercevait qu'une très-légère 
différence dans leur genre d'esprit , et dans 
retendue de leur instruction , qui portait sur 
les mêmes objels. L'un , connu sous le nom de 
Sainte-Palaye, s'est rendu célèbre dans la lit- 
térature par VHistoire des Troubadours , par 
les recherches lès plus précieuses sur l'ancienne 
chevalerie, et a été reçu, à ces titres, membre 
de l'Académie française. L'autre, M. de. la 
Curne, secondait .son frère dans ses travaux 
littéraires, et lui épargnait l'embarras des soins 
domestiques, en se chargeant de toutes les 
affaires et de tous les détails de riniérieur. 

Ayant perdu leurs parents de bowne heure, 
ils mirent en commun leur fortune , et vécu- 
rent toujours ensemble dans les mêmes sociétés, 
avec les mêmes amis, sans qu'aucun nuage ait 
jamais troublé cette tendre union. 
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Cependant M. de Saitile-Palaye eut ehrie dé 
se marier. Il fit sa coût à une jeûrie personne à 
hquelle il n'était pas indifférent , et qui parais- 
sait lui . eooTenir sous tous les i*apports; En 
conséquence 9 les arrangements préliminaires^ 
furent bient&t teiHninés^ ^ et il éfAît à la veille 
4e serrer un lien désiré de part et d'autre^ ïors« 
que, jetaal les jeux sur son frère, il l'aperçut 
Tersant des larmes en abondance. La cause dé 
«ette a(flicti<in ne put échapper a un cœur aussi 
sensible. Aussitôt il se précipite dans ses bras, 
i?a s'écriant : a Non , mon &ëre , non , mon 
a ami, nous ne nou$< séparerons jamais. Jamais 
^ je n'aurai: à me reprocher de m'attacher à 
<( quelqu'un qtae je puisse te préférer ou aimet 
te autant <|«ie toi. » Et à Vinstanl ; il sortit pour 
aller rompre 50» mariage. Les deux frères con- 
tinuèrent, en eSèt, de vivre ensemble dans la 
plus grande intimité , et ils poussèrent leur 
carrière jusqu'à un âge très-avancé , n'ayant 
d'autre chagrin que la perspective de la doub- 
leur de celui qui aurait le malheur de survivre 
à son ami, et d'autre désir que celui de mourir 
en même temps, ainsi qu'ils étaient nés* Il 
semblait même que leur espérance à cet égard 
dut être fondée, puisque les mêmes maladies , 
«oit dans Tenfance, soit dans l'âge mûr > les 
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Avaient toujours attaqués en même tempâ. 
Mais la nature en ordonna autrement i M. de 
la Gurne mourut , et M. de Sainte-Palaye , jus- 
qu'alors le plus heureux des bommes , en de- 
vint le plus malheureux. Les infirmités de la 
Tieillesse ajoutèrent encore au chagrin conti- 
nuel dont il fut accablé depuis ce cruel 
moment. Il devint aveugle ; sa raison même , 
dit-on , se ressentit un peu de la faiblesse de 
1 âge ; mais son aménité , sa candeur , ne ya-« 
rièrent jamais. Peut-être même se trompait-on 
en prenant pour absences mon^entanées les 
aspirations d'un cœur sensible profondément 
affecté de la perte qu'il avait faite :. car l'image 
de son frère était toujours présente à son esprit^ 
et toutes ses idées se portaient sans cessé sur 
cet objet chéri. Son seul délassement était de 
se faire conduire à l'Académie, quoiqu'il n'é- 
coutât pas un mot de ce qu'on j disait, rien ne 
pouvaut le distraire de la triste pensée qui ab- 
sorbait toutes ses facultés. Il se trouva mal à 
l'une des séances, et serait tombe sans M. Du- 
cis , son confrère , qui le retint , le replaça 
sur un fauteuil , et lui prodigua , avec le plus 
grand intérêt , tous les secours possibles. Le 
respectable vieillard , en reprenant ses sens , 
se tourne du côté de celui qui ^ l'ajant soutenu^ 
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employait encore tous ses soins pour te t^mt* 
ner à la vie^ et le serrant tendrement dans ses 
Kras : ce Ah! naonsieur^ lui clit*-il^ vous avea 
<( sûrement un frèrei... » Gè mot, qui seul 
peint son cœur et les sensations dont il était 
Gonlinuellement occupé, arracha des larmes 
d'attendrissement à tous les ayistants. 

M. Je Sainte -Palaje survéctit jJeii à ce 
moment, qui fit autant d'honneur à son cœur^ 
que ses écrits en avaient fait à son esprit. Il 
mourut en 1781 > regretté également par ses 
confrères > et par tous ceux dont la sensibilité 
sait apprécier les sublimes jouissances de Ta* 
mitié, et celles encore plus irives de la ten-^ 
dresse fraternelle* • 



DUALOGUE 

JEl^TàÈ HAÛAÎtE DU DePFANT ET PoNT DE VEYtB/ 

(Madame du Deffant^ aveugle, est assise au 
fond, ijle' son cabinet dans un jauteuil qui 
ressembie au tonneau de Diogène^ son vieux 
ami Pont de VeyU est couché dans une 
bergère , près la cheminée i) 

ec'Pottt de Veylç ! -* Madame ! — •. Ou étes^ 
vous? — Au coin d# votre chei;ninée; -^. 
II* « 
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Goucb^., les pieds sur les chenets, comme 
on est chez ses amis ? — Obi , madame. — Il 
faut convenir qu'il ;^ Si bien peu de liaison 
aussi ancienne cpie la nôtre. ^^ Cela est vrai*' 

— Il j a cinquaifie ans? -i— Chii, cinquante 
ans passés. — Et dans ce long tnterralle, pas 
nn nuage, pas mAné Tàppat^iiôe d'une brouille-^ 
rie ? — Cest ce que j'ai toujorn-s admiré. — 
Mais , M. Pont de Vèylé , cela ne viendrait-il 
pas de ce qu'au fôiid dé I^me nous avons tou- 
jours été fort indifiërents l'un pour l'autre ? 

— Gela se pourrait bien , madame. » 



A la fin de la campagne de 1 761, où MM. les 
comtes de Fougères et^e là Luzerne, lieute- 
oapts-générauJi ^^i^mmandiiient la maison du 
Boi à l'armée, unGarde-du-Corps, que desaffai* 
tés instantes rdppelaiëmt'dànssa province , vint 
leur présenter âa démission -, et les piier de lui 
àdcôrdèr son Congé et ses certificats de service. 
<( Quoi! monsieur y FutdStetit des deux gêné- 
<c raux , qui^ se ti^ôdVaût engaifé, crurent pou- 
« voit le plaisaiilet . avec airi^^riume , vous 
te quittez le serviee du Roi: pour aller planter 






I 
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c^ Vos chôux ! '*- Oui , messieurs , répondit 
^ froidement Phonnété militaire : je vais bé* 
« cher mon jardin , et je le cultiverai de ma- 
oc nière à ce qu'il n j vienne ni luzerne ni 
a fougère^ :^ 



Un petit bourgeois de Paris > nommé Bpm- 
bet, fort ignorant sur tout ce qui ne concernait 
pas^on chétif commerce, eut le chagrin de voir 
mourir le suisse de Téglise de Saint-Sustache , 
avec lequel il était très -lié. Il voulut rendre 
ses regrets publics , en composant pour son 
ami une belle épitaphe. Mais la grande diffi- 
culté était de la faire en vers , et il n'avait au« 
cune espèce de notion sur la poésie. Il s'adressa 
à un maître d^école qui n'en savait guèré^davan* 
tage , et lui demanda quelles étaient les règles 
de cet art. Le magi^ter, d'un air doctoral , lut 
répondit qde, quoiqu'une pièce de vers dut 
rouler sur le même sujet» il fdlait néanmoins, 
autant qu'il était pôssibfe , que cTiaque vers pût 
présenter en lui-même une idée iddèpendante; 
que, quanta la ritn'e , il était nécessaire que Ui 
trois derniètei^ lettres du sècotid vers ftissent 
les^mêmes'qiie les trois dernières du prééédeot. 



Xe bon ^omme retint bien cette leçon, et Bftks 
beaucoup de travail^ il accoucha enfin' du 
quatrain 6uiyânt{ ^ 

Cî*-gît mon ami Mardoche : 
Il a Youlu être enterre à Saint-Eustache ; 
Il y a porté trente-deux ans la hallebarde : 
. Dieu lui fas«e lùîséricorde. 

^ Par son ami J. Q. Bombet* ( 1 7 27 }. 

II lit déposer cette sublime épitaphe sur la 
pierre tumulaire,^ et c'est dé là qu'est venu le 
proverbe : Cela rime comme miséricorde et 
hallebarde. 



M. Bâillon, fils d^un riche armateur de 
Saint-Malo^ ajant entrepris la carrière de la 
xnagistrature, était parvenu, non par ses ta* 
lents, qui n'avaient rien de bien saillant, mais 
par sa probité et une assiduité constante au 
travail, à la place éminente de conseiller d'E- 
tat. Son éducation 'avait été tellement négligée, 
qu'il n'avait aucune espèce d'usage du monde, 
tt qu'il n'était remarqué dans les sociétés que 
par les ridicules qu'il s'j. donnait» Ayant été 
nomme intendant à Lyon, le prévôt des mar- 
chands, comipandant de la ville, yint, selon 
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l'étiquette prescrite ; le comptimeoter à la tiête 
du eocps de Tille y ^ en glande cérémonie. Il 
écoutait fort gtskremeùt, debout^ et le dos 
appujé contre sa cheminée , lorsque^ s'aper* 
ceyafit que son fea n'alLih pas'bi^&n , il se re- 
tourne brusquement , et se met à le souffler»^. 
On se tait; et Tintclndant , san^ se déranger, 
dit: « Parlez, toujours ; tous autres , je tous 
« entende» » On pense bien que le hacangueur 
ne fut pas. tenté de continuer. 

Ayant che2 lui une nombreuse . société des 
femmes les plus aimables et les plus distinguées, 
de la Till€;> il tire le corcbn de sa sonnette ; un 
Talet de chambre pars^t : « Apportée du bois> 
« lui dit>il ; le feu fait compagnie, mesdames. » 
Comme, dans cette même soirée , il bftilUiib 
beaucoup,, quelgu^up lui demanda s'il était* 
inconmiodé» « Ob! non> répondi^ilQaïvement^ 
n je ne bâille qœ quand jem'ennAiie. »^ 

Une fJame de Saint-Chamond , petite TÎUe 
de sa généralité , qui.aTait 4)uelqae intérêt à se: 
ménager la faveur de l'int codant, avait grand* 
$oin de Jiui envojrer en cadeaux de superbea^ 
dindes de ce pays^à, ait elles sont estiméeis par 
leur grosseur et la délicatesse, de leur chaire II 
y avait quelque temps qu'elle n avait fait de 
pcésenls dece^CBre, lorsifue , invitée àdîner 
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chez lui , elle en vit servir une énorme sor la 
table. Elle crut devoir en faire compliment, 
«c Monsieur Finténdapt, vous avez là une bien 
« belle dinde. -<*- Ah l madame, répliqua-t*il 
« bonnement, c'est vous qui êtes la reine des 
n dindes, p 

. Faisant sa tojirnée dans son département , 
il se trouva , à Villefranche , a un grand dfner^ 
avec une jeune femme et son mari, connus 
Tun et l'autre pour être très*bons musieiensl 
On les engage à chanter; ils ne se font pas 
prier, et commencent ensemble le duo, alors 
fort en vogqe , d^Anette et Lubin : JMonêeir- 
gneur , voyez meè larmes y etc. L'intendant , 
qui , le matin , avait reçu du niari une requête 
pour la diminution de ses impositions , ne 
doute pas que la chanson ne s'adresse à lui , 
qu'elle n'ait été £ute exprès, et à chaque répé- 
tition du mot Monamgneur, feit une inclina- 
tion. La femme , assez espiègle , s'aperçoit de ' 
la bévue > et ne'ipanque pas > chaq^ie fois 
qu'elle répète Mouseigneur^ de se tourner d'un 
air suppliant du coté du magistrat, qui, se trou-* 
vaut très^flatté de cçtte attention , lui promit 
J'avoir le plus grand ^ard à sa demande. 

M. BaiUôn racontait souvent que, dans sa 
jeunesse , s'étànt fait dire sa bonne aventure 
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par une Bobémiepne , elle lui avail; surtout 
conseillé de {urendre |farde à Téchafaud , <jui 
lui serait fuoe3te« jSoo état et sa conduite le 
metUient çef taineixient à J abri de toute crainte 
à cet ^gard- Cqpeftdanl Je triste horoacope s est 
malheoreusenieat accompli» quoique d*uue 
manière lùen difierente du ^ens que Ton atti^- 
bue à ,c^ mot pjcis ^n mauvaise part. Etant à 
Paris, .et se faisant bâtir un Jiôtel , il voulut 
voir, par lui-niéiiie m les ouvriers .exécutaient 
^ien ses ordres. Monté sur un écbafaud ipal 
construit , qui cassa sous lui , il tomba de 
trente pieds de hauteur , et resta mort sur le 
coup. 

Le comte de L* P., qui n avait reçu d autre 
éducation que celle des ejo/ants de Paris , et 
qui n'imaginait pas que^ans aucun p^js on 
pût trouver des gens qui ignorassent la kngiie 
fraujçaise^ étantàBome^ s'adr^^s^ à un passant, 
et lui demanda en français^ avec beaucoup de 
grâce , le chemin du Gapitçjle. « No capisco 
<c (je Ae comprends pas)> répondit Tltalien. 
c< — Mfnsieur» Je Qe vous demande pas le 
ce chemin de.Çapisco,, maf$ celui d^Capî tôle,; 
« -— No capiscQ. *- En vérité , an est bien 
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« mal élevé dans ce pajs^ci : on se nibqtie de3 
M étrangers. » Il s'adresse à une autre per-* 
«onne, et aflecte la plus grande politesse pour 
lui faire la même question ; mais il reçoit ta 
même réponse : No capiaco: Dès lors Fimpa- 
tience le prit; et, pour punir les Romains de 
leur impertinence , il jura de ne pas aller au 
Çapilole , et tînt parole. A son retour à ï^aris , 
on se plaisait à lui demander la relation de son 
Tojage, dans laquelle il ne manquait pas d'in- 
sérer cette circonstance, tout bouillant encore 
*de colère contre Tinsolence des Itjtliens, 



Le comte de Afalhan, lieutenant-genéral des 
armées du Roi, et lieutenant<colonel du régi- 
ment des Gardes-Françaises, était un grand 
bomme, maigre, sec, extrêmement froid à 
l'extérieur, parce que les principes de la phis 
solide piété modéraient l'impétuosité de son 
caractère naturellement vif, peut-être même 
emporté. Sujet à des distractions très-fréquen- 
tes, mais qu'il ne porta jamais dans Texereice 
de ses devoirs , il manqua une fois d'en être 
:? ictimç. Passant par le jardin du Palais-Rojai y 



la tête baissée^ ehtièrement lirré à ses téflexions; 
et alknt très-vite , il donna du front contre un 
arbre, avec une telle force qu'il se mît tout en 
sang. Il crut avoir touché un passant, et dit en 
saludnt, sans regarder : a Monsieur, je vous 
« demande pardon. » On eut beaucoup de 
peine, en Far^tant, à lui persuader que c'était 
lui-même qui était blessé, et à l'engager à lais- 
ser panser sa plaie. • 

Depuis longues années, il n'allait point au 
spectacle t d'anciens amis ^ qu'il voyait habi- 
tuellement, parvinrent, un jour, à l'entraîner 
à 1? Comédie Italienne. On donnait le petit 
opéra comique du Jardinier et son Seigneur, 
et ils arrivèrent pendant l'ariette : « Urt mau- 
« dit lièvre , » précisément au moment où 
J'açteur, tourné de leur côté, et la main en 
avant, chantait : * II m'aWend, le sorcier m'al- 
« tend , etc. » Le comte de Mathan ne douta 
pas que ce ne fût un tour que ses imprudents 
amis lui avaient joué pour le rendre la fable du 
public. Il sortit tout de suite furieux , et l'on 
parvint difficilement à le convaincre que ces 
mots étaient dans la pièce, et que son arrivée 
eu ce moment était un pUr effet du hasard. 



DçFjaB$inr avait \n ^ madam^e de La Mothe . 
à de La Faye^ à Saurin, et à quelques autres hom* 
mes de lettres , une de ses comédies , qu'ils^ 
louèrent scaodaleusement y et.qiyi jtofnbade 
même* Piqué d'avoir été dupe du jugement 
de ces mesaieur»^ il dit aq comt^ d'Argental : 
a Je De veux plus lire m^ pièces à des gens 
«c d'esprit; désorsiais je n'en fei:;ai lecture qu'à 
<c des gfbns sur qui la simple nalure agisse, qui 
« ne décideiit que sur Timpression qu'ils 
a éprouvent 7 et qui seraient hifiû embarrassés 
4( de rendre raison du plaisir ou de renuiii 
<( qu'un ouvrage peut leur causer. Oui, j'aime- 
<c tais mieiix lire la comédie que je viens d'à*' 
a chever à de bonnes gens , à des imbéciles 
'<c mêmes, qu'à de beaux esprits de proiession» 
<c Tenez , M* d^Argental , i^ouleZ'-votia que je 
il vous la lise. » C'est ce rn^me comté d'Argeo- 
tfl^l, célèbre par sa correspondance avec VoU 
taire , et que celui-ci appelait soit ange gardien. 



<mi u ■■ p>T-^i|PF» M » !■ ^mm^ 



M. DB Mjvrhoi7tbl, qui, peudanlsa vie, a 
paru avoir des droits réels à l'estime publique ^ 
a voulu, dails des Mémoires qui ne devaient 
paraître qu'après son décès, ^e disculper d'une 
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diatribe fort piquante cOotre M. le duc d'Aile 

mont , qui fit Jbeaucoop de bruit dans le temps 

qu'elle p9r43t. Mdi^ je sou étonné qu'il ait cher^ 

ché à en rejeter le blâme sur un homme mort 

depui3 longues années, et dont il a cru , sans 

doute» que personne ne pourrait prendre la 

défense. M« deCury, dont il s agit, était, à la 

vérité, asse^ porté au genre de gaité qui occa-» 

siona les plaintes et la iiLengeance du gantiU 

homme de la chambre ; mais sa délicatesse biea 

conipuè, la probité eqi^acte qui a caractérisé sa 

vie entière, prouvent assez combien il était 

incapable de souffrir que Finnocenjce fôt sacri* 

fiée pourlui;lorsiqu'en s'avoùant coupable, s^il 

Teut été y il pouvait sauver la fortune et la li«- 

berté d'uii homme avec lequel il vivait dansJa 

plus grande intimité. D'ailleurs, M. de Curj, 

devant compter sur les bontés de Louis XY , 

qui l'admettait familièrement dans ses petits 

soupers , qui lui témoignoit beaucoup de con*«- 

fiance, assuré de toute la faveur delà marquise 

de Pompadour, qui avait ]e plus grand ascen-- 

dantsur le Roi, s'il eût été réellement Fauteur 

de cette amère plaisanterie, aurait eu peu à 

redouter l'inimitié de M. le duc d'Aumont , 

ijuoique, dans l'exercice de ses fonctions, 

comme intendant des Menus*Plaisivs^ du Roi , 
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il se trouvât I en qoelqae façon, loi être sik 
bordonné. Mais, par le séance criminel dont 
il semble qu'on Taccose, il aurait «o à rouçir 
de luî-méme, et aurait mérilé à juste titre ^e 
mépris et la harnede M. de Marmontel, qui, 
an contraire, dans ses Mémoires, continuad'eft 
parler, et même après cette époque, comme 
d'ujî de ses meilleurs amis. Cette seule contra- 
diction justifie entièrement M. deCury ; et té* 
moin , pour ainsi dire, de tout ce qui s'est passé 
à cet égard par les liaisons directes que j'avais 
avec cette société , je me crois obligé de rétablir 
la vérité des faits, en disant que cette parpdie 
de la belle scène de Cinna fut faite dans ua 
souper de six personnes, du nombre desquelles 
étaient /eu eflPet, MM» de Curjr et de Mar- 
xnontel ; que ce dernier , ajrant des raisons ' 
particulières^ d'éire piqué contre M. le due 
d'Aumont , en eonçuC la première idée dans 
cette société 5 qu'échauffé par les applaudisse*» 
ments de ses amis, il en fit, pour ainsi dire, 
d'un trait de plume, la plus grande partie , les 
antres n'y ajant coopéré que pa«* quelques 
saillies de gaité , ou par des conseils que le 
littérateur vaniteux n'écoutait pas avec com- 
plaisance; qu'il s'en regarda si bien comme 
auteur 9 qu^'il fut^ei^là rédiger et à mettre ao 
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net eettè petite pièce de vers , doDt il eut Tin*^ 
discréiioQ de se vaQter, en en distribuant des 
copies ; et que ce D'est donc point par un trait 
de générosité peu commune qu'il se laissa en- 
fermer à la Bastille, et ôt0r le privilège du 
Mercure.français> qui constituait la plusgrande 
partie de sa fortune ^ mais parce qu'il eût été 
aussi impossible que douloureux de désavouer 
Toeuvre de son amour-propre«. 

Au surplus , il est très-vrai que la société / 
connue à Paris sous le nom de celle des inten- 
dants des Menus -Plaisirs du Roi^ était aussi 
aimable que M« de Marmontel la représente 
dans ses Mémoires. Deux personnages surtout 
y jouaient les principaux rôles , quoique dans 
liu genre bien difféi^nl^ M. de Curjr^ par la 
finesse, la cultiire et la légèreté desQn esprit, 
en faisait le plus grand agrément ; un Lyonnais^ 
M. Micbon^ qui ne maiiqui^it pas non plus d'uti 
certain genre d'esprit, mais qui, dans un âge 
déjàavan<:é, partageait toujours avec unegra- 
i^ité ridicule les folies d'un cercle de jeun^ 
gens, occupés uniquement de leurs plaisirs ^' 
était le plastron continuel des plaisanteites d% 
ces messieurs. La bpnbomie de son caractère 
ne l'empécbaii pas de prendre quelquefois de 
rbumeQr quand on le tourn^entait trop vive- 
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tttent ; et^ sentant «lors le ridicule do ràle qu'il 
jôttah dftns ecitte société ^ il toolftil s'en éloi<^ 
guet; ukri^ quelques caresses qu'on ne mao* 
qusit j^as de lai faire ^ la persuasion d'y être 
âimé^ la gatté qui j régnait^ Yy ramenaient 
bien vite. . 

Un soir, ces messieurs le mènent dans un 
petit spectacle de marionnettes» Une partie 
d'entre eux se place avec lui sur le devant 
d une loge, l'autre vis-à-^vis. M. Michon éter- 
nue; M. de Gury , qui se troorak en face, se 
lève, et avec une profonde révérence, cHe : 
« A vos souhaits, M. Michon de Ljon ! d Ce^ 
lui-ci' prend t^è^bien la' plaisanterie , se lève 
et rend, le salut en remerciant } tons les spec^ 
taienrs se tournent, et rient de. cette- figure 
qui^ pat son costume surtout,! étant grotesque. 
!Lè Spectacle eô<mmence ; le màitre gronde et 
menacé Polichinelle ,. qui , soit qu'on lui eut 
donné le mot ou non ^ répond : <c Je m'en 
« moque comme de la perruque à M. Michon 
a de Lyon. >r Celui-ci, ne doutant plns^ que ce 
tke fut \m mauvais tour arrangé d'ava?ooe pour 
!e tékàtt Tobjet de la risée ^ii puWic et des 
histrions, sort en fureur dé la salle. MM. d«. 
Cury, dek Ferté, Bertin, raccompagnent^ 
parviennerit à le calmer un peu , ej, pour as*- 
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sotwr la paix y refnniènent avec eux souper 

ffhtz tifaâemoisi^e Hus^ maîtresse de M. Ber- 

tliv. Cette adti^ice , qui ne lé coonaissail point, 

d&nfkûde €pÊÊ\h mt cette figure hétéroclite? ' 

M. deGurjr répond toutbas : « C'est un homme 

ttf teèft*» aimable, d'une gaîté originale , mais 

«r Mtui^éllemént timide ; il Test encore plus en 

«î Ciel m^mient ^ parce qu^il vient de prendre 

é une attaqœ de certaines Coliques auxquelles 

<r il est su)et, et dont le seul remède est de lui 

« froiter le retsîte avec des serviettes bien 

t« ^^haddesi Ne Je hii proposez pa^, car il n'ose-» 

^ rait pas^ Mcepier ; mais ordonnent q<!u'oii ea 

^' chauffe , et dès qu'elles seront apportées , 

» vous le foreerez bien à se laisser faire. » 

IKI^èMoiselle Kus y de h ifieilleure foi du 

monde, doone de^ ordres en conséquence. 

On apporte des servîeiies^ bràlautes , et c'était 

au milieu de Vété. Elle' v* à M. Miohon; lui 

dit qu'elle ii'lgiio^e paa^ ooififbieh il souffre^ 

Fengage à ééboutonner éa veille pour se laisser 

frotter^ se tnet eUe^n^me à le déboutonner. 

Le bonhomme, d'abord fort étonné d'une 

proposition aussi singulière , s'aperçoit enfin 

qu'il est enoore le jouet de la société, se fâ^he 

sérieusement , et fimt par «e sauter de fort 

mauvaise humeur, bien résolu de ne plus fré- 
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<{uenter des étourdis dont les plaisanteries 
continuelles commençaieni à le niortifierà Mais^ 
on a TU que ses bouderies n'étaient pas de 
longue durée ; il se raccDumioda encote aved 
la société ^ et il était dans la maison déclinai 
pagne de M. de Gurj, àCbenevières» quand 
il parut un ouvrage de i abbé . Peraetti > iati«- 
tulé iLes lyonnais dignes de mémoire, doni 
il s'engoua d'autant plus y que sa famille et sa 
personne même j avaient une notice aussi ho-- 
norabie que juste4 M. deCfiry ne manqua pas 
cette occasion de lui jouer un nouveau tour. 
Dans un exemplaire du Mercure du mois> à 
la place de deux pages peu intéressantes.^ il 
en fit intercaler deqx autres ioipiimées avec 
des caractères pareils^ qui portaient sur cet; 
ouvrage la critique la plus amère> terminée 
par ces mots : ce Que nous importe^ en effets 
a x^vL Annihal Mic\^n, on Animal Bichon , 
ce vive dans le célibat? Si la nature lui a, re-^ 
' «fusé les, avantQgçs. nécessaires pour.perpé* 
n tuer son e^èce ^ il ferait mieux de solliciter 
« une place dans le sérail "de Gonstantinople, 
« qpe de végéter à Paris ^ où l'auteur assure 
» qu'il a établi son dpmiçile. » On place le 
journal marqué à cet endroit, sur la cheminée 
du salon. M. Michon^ ti^-ayidede ^oayeann 



tés littérailtes, ne manque pas de rouVrb avec 
emptessement y se met en fureur en lisant cet 
article > se fait amener des cheyaux de poste, 
et part pour Paris, dans le ferme dessein d'al* 
1er demander i|ne réparaiion authentique i 
Marmontel, contre lequel il était d'autant plus 
piqué> que, le connaissant particulièrement, il 
ne doutait pas qu^il n'eût eu l'intention for* 
melle de Tinsulter grièvement. Il arrive chez 
Fauteur du Mercure , se plaint avec toute la 
colère dont il est encore pénétré» et est fort 
étonné d'entendre nier positivement un fait 
sur lequel il n'a pu se méprendre. Marmontel 
lui fait voir vingt exemplaires du Mercure où 
cela n'était point, et parvient, avec beaucoup 
de peine , à le convaincre que ce qui l'a si 
fort irrité n'a été qu'une facétie de leur ami 
commun, M. de Gurjr, et que le public l'i* 
gnore absolument. 

Dans le temps des discussions entre le Gou- 
vernement et les Parlements , au sujet de quel- 
ques objets d'administration, il parut presque 
successivement des édits absolument contra- 
dictoiies. M. de Gurjr arrête un de ces crieurs 
publics, qui les vendaient dans la rue, et lui 
demande s'il sait lire. — Non , monsieur. — 
Mon ami , je m'en suis douté ; car le titre de 

II. 9 
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Mtte feuille est Dédii du Roi. — Monsietif i? 
|e vous suis bien obligé > répondit le colpor^ 
teur ; et il se mit à crier bien plus fort : Dédit 
dufioil A celte annonce extrâordindire, les 
acheteurs vinrent en foule. Mais le malfaeu-^ 
teûx crieur fui bientôt arrêté parles émissaires 
de la poUce/et ne fut relâché que sur la preuve 
qu'il avait donnée de sa bonne foi dans la 
mauvaise plaisanterie > dont Tnitteur inconnu 
s'était promptMoent évadé. 

M; de Cuirj était recherché dans toutes le* 
sociétés de Paris et de Versailles , en raison 
de Tagrément €faii y répandait par une gailé 
aussi inaltérable -que douce et instructive» 
Sensible aux seuls pUisirs de l'amitié» il était 
d'une insouciance absolue sur toutee qui cott^ 
cernait sa santé on sa fortune ; et cette insou«* 
ciance tenait moini a son caraictère , à son goût 
pour la dissipation , qu'au système de fatalité 
absolue qu'il s'était mis dans la téte> et dont 
un hasard heureu:x avait achevé de le. con^ 
vaincre. ^ 

Voyageant en cbaise de |>oste sur les sables 

d'Olonne > et s'étant endormi profondémenl » 

41 rêva que ^ voilure se précipitait dans l'a^ 

. btme. L'effroi le réveille en sursaut; il saute k 

lèrre^ et à peine j«est41 que «a voitu^re tombe 
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i^n efibt dam la mer« Quelques petits évéiie^ 
ments, satis doute fott naturels, et auxquels 
tout autjbe n'aù^it pas pm garde y I ajant en- 
tore confirmé daiis éé faux wsjrstème , il s'était 
persuadé que , quelques dépenses qu*il fît, il 
serait toujours tiché s'il était destiné à la for- 
lune; comthe il serait fié^^essairemeftt dans la 
défiasse avet tout Tofdre et Técônomie pos- 
sible y si tel devait êtt^ son sort. Viveiùent 
ftàppé de eette idée, il 6e livrait à* toutes les 
jouissàtrces de la vie , sàuâ aucune prévoyance 
de Fatetilt', suï" lequel il âë se donnait pas 
inême la peine de réfléchii». 

NôMmé > à Tâge de vingt-ti^oîs ans , par une 
fâTetir sigtialéé , intendant-général de l'armée 
dltalie> place dalis laquelle il pouvait , sans 
Mësséx' i^a délicatesse/ et tivant honorable- 
tùAVLÏy Mst nbe forluûë iti]iittëiise, il tint cons- 
taïnlaëht > au qfuatlier-génêral y Un tel état de 
mail^ôA > qâ^à sdU rëtout il fut obligé de vendre 
ufùe teite "potxt liquider âés dettes. Il avait mis 
à cette époque, à là tète dé sa maison , un an- 
deti domestique' qui lui était attaché dès sa 
plus tendre enfance , et qui lui donna une 
preuve de dévouement et dfe fidélité bien rare. 
M. de G\ity, dé retour à ï'aris , ayant un grandi 
dttkër le ptéfoier jour dé fan ^ fut fort étonné 
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de se voir servir en superbe Taisselle touie 
neuve et à ses armes. Après le repas , il .passa 
dans son cabinet, fit appeler son maître-d'hô- 
tel , et lui témoigna sévèrement sa surprise 
sur un luxe apparent et aussi déplacé, puisque 
toute cette argenterie ne pouvait qu'avoir été 
emprunté^ momentanément à grands frais. 
a Monsieur , cette vaisselle est bien à vous , 
oc répondit le brave Bronssin , et j'espère que 
« vous ne trouverez pas mauvais que ce soit 
« moi qui aie pris la liberté de vous faire c;e 
ce cadeau , qui d ailleurs ne m'a rien coûté* 
ce Chargé de faire toutes vos provisions pen-r 
a dant la campagne, j'avais journeilement, et 
à sur chaque objet , une rétribution, d'usage 
<c de la part de vos fournisseurs. J'ai mis toutes, 
a ces petites sommes à part; çt ma conscience. 
a ne me permettant pas de les regarder compte 
« m'appartenant , je me suis cru cependant, 
« permis d'en disposer d'une nianière qui pût 
« vous être agréable jL et, enj^ ajoutant le poids i 
a de quelques pièces inutiles de votre ancieane 
« vaisselle, j'en ai composé celle qui a paru 
€c vous étonner, d On imagine tout ce que 
M. de Curj, attendri d'un- pareil trait, put dire 
à son fidèle domestique. Il revint , les larmes ' 
aux jeux ^ faire part à sa société d^une scène 
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âtisêf mtéres3dnte|: et cette anecdote s'étant 
répandue tlaDs F^rîs, plusieurs personnes fu- 
rent assez malhonnêtes pour chercher à dé- 
baucher Iç re^^pectable Bronssin à son maître. 
Mais y quelques avantages qu'on lui offrît, un 
tel homme devait étrç incorruptible. Il n'a 
jamais touIu le quitter, et a eu le malheur de 
lui survivre, après Favoir nourri de ses épar- 
gnes pendant plusieurs mois, lorsque, jpàv 
suite.de son extravagant système et des pro« 
digaUtés auxquelles il crut , en conséquence , 
pouvoir se livrer sans danger, il fut réduit à la 
plus grande détressé. 

M. de Curj, intendant-général des armées , 
à Vâge où l'on commence à peine sa carrière, 
depuis intendant des Menus-Plaisirs du Roi, 
ensuite secrétaire du cabiiiet, particulièrement 
aimé de Louis XV^, pouvant aspirer à la pluâ 
liante fortune, finit en effet par être tellement 
ruiné, qu'il ne lui restait plus d'autres ressources 
que quelques rentes viagères^ et que, sur la 
fin de sa vie, il fut recueilli, avec son fidèle 
Bronssin, par madame de la Reinière, sa pa- 
rente, qui lui donna tous les soins que peu(^ 
inspirer l'amitié la plus tendre. 






/ 
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LcmsQTJR M. le duc 4'^Uffuillon obtîâl sai 
démission , on jçta 4«ps l^irrppse du Rçii.la 

devise suivaqle : 

^- Il 

Non uiitur aculeo Rex cul paremus. 



Madame Necker racontait de Mv Abanzit ^ 
Tieiltard genevois , que Rousseau a rendu cé- 
lèbre parmi nous , un trait qui mérite d'être 
rapporté, et qui prouve le sang-froid de ce 
philosophe. O131 disait qu'il ne 3'était jamais 
mis en colère ; et sa servîmtç , qui depuis trente 
années était à son service, attestait le fait, Oa 
lui pronîit de Forgent si elle pouvait réussir k 
le fâchçr. Elle y consi^ntit ; et sachant qu'il 
çimait à être bien couché , elL^ ne fit point son 
lit. M. Abanzit s'en a>pergiÀt, çt lui ep fit l'ob- 
servation le lendemain ; elle répondit qu'elle 
l'avait oublié. Il ne dit i?ien de plus^ et le lit 
. ne fut point eqcorç fait. Méntie observation le 
lendemain ;^ à laquelle elle ne réppndit que par 
une mauvaise excuse j enfin , à la troisième 
fois , il lui dit : « Vous n'avez pas encore fait 
a moçL lit ; apparemment que c'est un parti 
^ cris, et c^ue çelayous paraît ttop fatigant j 



\ 

V 



( i55 ) . 

Mt au surplus ; il n j a pas grand mal ^ et je 
M comiQ6iioe à m y accoutumer. » Elle se jeta 
à ses pieds, cit avoua tout. 



■ÉiM 



{^) A l'iSpoque du mariage de M ^ ie comte 
d^ Artois ^. d'après le désir 'manifesté par ce 
]prince ^ la Tilie de Paris consentit à destiner 
plus utilement au mariage de ceriain nombre 
de filles, Fargent qui aurait été employé, seloa 
Fusage , à des feux d*arti(îce et autres amuse- 
ments bientôt oubliés. Une petite fille de seize 
à dîX'^ept ans, nommée Lise Noirih, s'élant 
présentée pour se faire inscrire , on lui de- 
manda où était son amoureux., ci Je n'en ai 
€c point, répondit-elje, je crojais que la Ville 
<c fournissait de tout, ^ On rit, et en effet la 
Tille lui choisit un mari^ Le célèbre sculpteur^ 
HoudoQ fut si frappé dis celte naïsveté , qu'il 
-voulut voir cQlte fiUe, eX çn &t un buste très- 
ressemblant, sur lequel on remarquait I dans, 
une jolie figure, Jq caractère de niaiserie le- 
plus prononcé. C'était un des chefis-d'œuvres. 
<^uelescuriçuxallaientadmirerdâii^sauateU^>. 
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M AD AMIS Gbopfrih exerçait une espèce de 
police pour le goût ^ comme la-maréchale de 
Luxembourg pour le ton et l'usage du monde* 
EUe avait plusieurs fois interrompu le conteur 
d'une histoire peu piquante; pour l'arrêter 
tout«à-fait, elle le pria.de couper une pou- 
larde ; et voyant qu'il tirait de sa poche un 
petit couteau, elle lui dit : « Monsieur, pour 
a réussir dans ce pajs-ci, il faut de grands 
^ couteaux et de petites histoires. » 

On sait que cette dame fut frappée d'une 
longue léthargie, qui fut suivie de la mort. Un 
de ses amis étant venu la voir dails cet inter- 
valle, un domestique vint lui dire : ce Madame 
ii est bien sensible à votre souvenir; elle vous 
ce fait dire qu'elle a perdu l'usage de la parole^)) 



Lb comte de Gatuelan , très-versé dans là 
langiie anglaise , avait fait une excellente tra- 
duction dq théâtre de Shakespeare , qu'il 
voulait faire imprimer^ Elle fut mise à la cen- 
sure de M. Letourneur. Celui-ci s'occupait 
précisément à cette époque de traduire ce 
même ouvrage, dont il comptait tirer le plus 
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gtaqil profit, et fut fort étonné d'avoir été 
prévenu aussi cruellement. Il traînait en lon- 
gueur la lecture du manuscrit , différait soi|| 
approbation sous divers prétextes, lorsque 
M. de CjitUelan^ . apprenant le véritable motif 
de ces lenteurs, alla le voir, et lui dit fort faon- 
Bêtement que, ne voulant point se trouver en 
concurrence avec un littérateur aussi éclairé, 
encore. moins lui enlever les avantages qu'il 
devait naturellement retire; de son travail, et 
auxquels lui-même n'aspirait pas, il venait re* 
prendre son manuscrit, ou le lui céder sous la 
modique rétribution de quelques exemplaires. 
M. Letournegr accepta avec beaucoup de re- 
connaissance cette seconde proposition : il 
dénatura en quelques endroits le style du tra- 
ducteur, ajouta quelques notes , et mitson nom 
à la tête de l'ouvrage, dont il retira toute la 
gloire et le profit.... Sic vos non vohië..,. 



La censure pour la librairie était exercée \ 
il j^ a quelques années à Mcrnich , d'une ma* 
nière aiissi scrupuleuse que ridicule par le de- 
^ré d'ignoratife de ceux qui en étaiieùt chargés. 
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Il n'y avait point en. cette ville d'imprimerie- 
française j mais tons les. livres arrivant de- 
Trance y étaient sévèrement inspectés* Ua^ 
libraire ^ qui connaissait le goût de ses corn?* 
patriotes pour la bonne chère , avait fait venii^- 
beancoupd'exemplairesduCBim/iier^i^^^^^ij. 
Le censeur trouva^ à la table des matières , re^ 
cette pour apprêter les carpes en. gras ^ il ne^ 
douta pas dès lors que ce ne fû:t un livre très- 
irréligieux , et en .défendit absolument la disr 
tribation. Cependant cet ouvrage, «par sa naïr 
Tcté, aurait dû tronver grâpe auprès d'un tel: 
cen^ur, car on j lit ées mots : MMtoâe pourr 
faire unch^t de lièi^re,.,^ premidremçnt ,, ayes^z 
un liwre ^%tc. 



A^i>ibr:(ï£> auteur connu par pltisieurs^ 
excellents traités de géométrie théorique et; 
pratique , racontait qu'ayant présenté un de^ 
ses ouvrages giiin censeur qui , malgré la gra- 
- vite de son état , se livrait souvent à une caus- 
ticité très-âmère , fut fort étonné de se voir 
refuser une approbation qui semblait n'e de- 
voir éprouver aucune difficulté. Il denuinda 
les motifs d'ua. refus aussi bizirre.. a Qaoi! 
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i( moBsieuF, ifépoo^t le censeur, vous prélçQi^ 
« dez démontrer qu'entra dwy poiots donnés , 
a îa ligof dvmX^ Ç3t 1^ plus courie ? Eh ! ne 
ig, sent^z^yQu^ pa$ qviç si je laissais pas^r une 
<c teUe propositioij, je rae mettrais à do3 toui;^ 
<( h cour, la plupsiFt de5^ g^ns eo place , tous 
ce ceux eulîjii qui,, né marchant que par des 
« lignes covrbes , les trouvent l>ien plus cour* 
ce tes pour arriver à kur but que les lignes 
ce droites ? » Le sarçasiue une fois lancé , il 
donna son appro}3ation«^ 

Ce même Audierne , aussi versé dans la 
science de la mécanique que dans celle de la 
géométrie 9 était toujours occupé d'objets re- 
latifs à ses études , et prétendait n'avoir eu 
dans sa lie* à cet égards qu'une seule disiroc-» 
lion, qui lui avait été bien fatale, Pateantà ' 
côté d'une grosse voiture de roulier, l'essieu 
§e brise, la roue tombe, se relève, et revient 
lui qaçsier la cuisse; parce qu'il n'avait pas 
pen$é en ce moment, disait-il, que l'angle de 
réflexion étant nécessairement égal à l'angle 
d'incidence X il aurait dû s'éloigner beaucoup 
plui^surle côté. 

I>ans sa jeunesse il s'était adonné à la litté- 
rature. Aimant particulièrement le Théâtre-^ 
Français, et délirant y avoir sçs entrées frafli- 
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cbes^ il composa trois pièces en un acte chan 
cune« les présenta aux comédiens ^ qui les acN 
ceptèrent^ vu la disette du moment. On TaTer- 
tit quelque temps après qu^elles étaient ap- 
prises^ et qu'on les jouerait de suite le même 
jour. L'auteur imagina alors de les faire pré- 
céder d'un prologue^ par lequel il annonçait 
qu'ajant Voulu consultér^le goût dû publie, en 
lui présentant trois genres différents / il im- 
plorait son indulgence en faveur de son âge 
et de son intention , etc. Le prologue fut 
écouté avec bonté et même applaudi ; mais> au 
milieu de la première pièce , qui était O^oide 
et assez mauvaise , une voix du parterre cria r 
Donnœ^nous la seconde l et parut être se- 
condée par le tumulte général. Au miKeu de la 
** seconde > on cria de même : l^assons à là troi^ 
sième ! et celle^i, qui ne valait pas mieux 
queles deux autres 9 ne put jamais aller jusqu'à 
la fin. L'auteur , bien loin de se dépiter, ne fit 
que rire de cette triple chute : on ne pouvait 
plus lui refuser ses eptrées/ et c'était tout ce 
qu'il en Voulait. Cependant il n'osa pas se 
montrer pendant quelque temps au spectacle^ 
dans la crainte d'essnjer les ju$te& reproches • 
des comédiens, et il cherehait même à lesr 
éviter, lorsqu'un jour il fut abordé par l'ae- 



( 141 ) 

leur Grandraly qui lui dit : «Vous êtes \nen 
« singulier ; tous êtes , je crois , le premier 
« auteur <£ui négligez de venir cherchfsr. votre 
ce argent. — Quoi ! il m'est dû quelque chose? 
« —Sûrement : le quart de la première re* 
« présentation y frais prélevés , vous appar*^ 
^ tient. En qualité de semainier, j'ai fait votre 
ce compte; il vous revient six cents livres , et 
« je suis prêt à vous payer, d Audierne, qui 
ne s'était pas douté de cet avantage établi alors 
fixement entre les acteurs et les auteurs , se 
rendit avec empressement chez Grandval, 
reçut son argent , alla tout de suite comman- 
der un grand festin , auquel il invita tous ses 
amis, sans oublier Grand val, et^ en deux jours 
de temps, les vingt-cinq louis furent mangés. 
Il racontait lui-même fort gaîment cette petite 
aventure, et avouait que c'était au mauvais 
succès de ses talents dramatiques qu'il avait 
dû Fidée de s'appliquer à un genre bien diffé- 
rent qui lui avait parfaitement réussi. 



Lb maréchal de Saxe ajant eu unetnaladie 
graye, en avait été guéri, par le médecin Se-- 
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toât, qm > dans les commentetoeiits de sa con- 
Valesceûce , le suivait parïolit,' tJn jôut qii'âii 
siégé d^obe ville, le tnatéclbâl Voulut aller re- 
ronoâitte qûelcjoes otîvragfes, il fil âvanceif 
jusqu'à demi^-pôrlée de c^aûôn sbtt ôatfosse, 
dans lequel était le bdn médeèîti. Il en des- 
cend, monte à cheval, et dit à Settac : <c At- 
« tendez moi là, doeiéur; je serai Hentôt dé 
ic retour. y> Mais, monseigneur ; lui ditSénac> 
^t le canon? Les attillêufs wni pfendt*é pour 
but votre carrosse, et moi qui sériai dedans» 
— «Eh bien, levez les glaces, lui répondit 
« le maréchal j » et ïI part. Senac partit aussi , 
e'est-à*dire, qu'if n'eût tien dé plus pressé 
que de quitter la voiture" et de s'éafuir à U 
queue de la tranchée. 
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QiTELQvJS temps après la* bataille de Fonte 
noi, Louis XV, félicitant Je maréchal de 
Saxe sur cet heureux événement, lui dit : 
a M. le marécHal, vous gagnez plus à, cette 
« bataille que nous tous ; car vous étiez enflé 
« par Idus les toèttibres", et maiùtetiâût vous 
« jouisses de la meilleure santé. » Le maté* 



cbalde Koailles, qui était présenti répODclit 
au roi : Il est prai , Sire , M. le maréchal dû 
Saxe est le premier homme du monde que la 
gloire ait désenflé. 



Madame la marquise de Pleury à long- temps 
étonné la cour par la franchise et la hardiessS 
<le ses réparties. Louis XV parlant devant elle 
du roi de Danemarck^ qui était venu faire ua 
YOjage en f'rance , elle demanda à Sa Majesté 
si ce inronarque était bien riche. Le Roi lui ré- 
pondit que les finances de ce royaume avaient 
été long-teiùps dérangées, mais que ce prince 
avait à présent, un excellent ministre qui 
^vait bien réj^é ses affaires et les avait içemises 
en parfait état. « Ah ! Sire^ repartit cette dame, 
« vous devriez bien lui débaucher ce minis- 
« tre-là. » 

Etant à souper chez M% le comtede Giioi- 
«etil, on servit un superbe globe en soere^^re-- 
présentant l'Europe^ avec la désignation de 
tous les royaumes. Le ministre demanda à 
^uadame de Fleury quelle partie elle voulait ? 
a I>on]|^2-moi la France, M. le doc^répoo- 
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M À\l elle; autant vaut que ce soit moi ({di la 
<ic maoge qu'un autre. » 

"^ Philippe , duc d'Orléans , avait fait une liste 

des dames delà èour^ qu'il avait désignées sous 
' les différents titres de Jolies y laides , abomi-- 
nables. Il affecta, au cercle de la Reine, de la 
montrer à plusieurs personnes, de manière à 
exciter la curiosité de la marquise de Pleurv, 
* qu'il avait envie de mortifier, et qui, en effet, 
demanda ce que c'était ? Le prince lui pré- 
senta hardiment cette liste, sur laquelle elle 
se trouva au nombre des dernières, ^^^n sait 
tt heureusement, monseigneur, lui dit - elle 
a hautement en la lui rendant, que vous ne 
Cl vous connaissez pas mieux en signalements 
« qu'en signaux. » (Allusion piquante au com- 
bat d'Ouessant. 



Il s'est passé auprès de Paris un événement 
qu^on serait tenté de prendre pour un conte fait 
à plaisir , s'il n'était constaté authentiquement 
et même juridiquement. 

t 

(*) Un frère quêteur du couvent des Capu- 
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cins de Meudon , revenant à son monastère 
avec sa besace bien garnie, et ayant pris ua 
sentier écarté dans le bois pour abréger son 
cbemin, est rencontré par un voleur qui, le 
pistolet sur la gorge , lui demande la bourse 
ou la vie. Le pauvre .frère représente inutile- 
ment que son état annonçant un déoûment 
absolu , doit le mettre à i'ahri de pareilles at* 
teintes : il est forcé de céder, de mettre bas sa 
besace remplie de provisions, de vider ses 
poches, et de donner trente-six francs qu'il 
avait recueillis d'aumônes. Le voleur s'en al- 
lait coiitent de sa capture, lorsque le moine le 
rappelle, et Monsieur, lui dit-il, vous avez été 
<c assez bon pour me laisser la vie; mais en 
ce rentrant à mon couvent j'essuierai des trai- 
cc tements pires que la mort, parce qu'on ne 
« voudra pas croire à ce qui m'est arrivé , si 
« vous ne me fournisse^ une excuse en tirant 
« votre pistolet dans ma robe, pour prouvetr 
<jc que j'ai été attaqué par des armes à feu , et 
« que je n'ai eu d'autre ressource que d'aban^ 
« donner le truit de ma quête. — Volontiers, 

4i dit le voleur, étendez votre manteau » 

Le voleur tire , le Capucin regarde, a Mais il 
a n'j parait presque pas. — C'est que mon 
tt pistolet n'était chargé qu'à poudre : je vou-^ 
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a lais votis Taîre plus de pear qire de mal. -^ 
e: Eh ! moDsieur, n'en auriez-vous pas un au- 
^' «tre? — Non, en vérité..*.» A ce mot, le 
moine, grand et vigoureux, lui saute au col* 
let. ce Ail 1 coquin', nous sommes donc à ar< 
« mes égales* » II terrasse le voleur, le roue 
X de coups , le laisse pour mort sur la plaôe , rè^ 
prend sa besace, ses trente^six francs, et un 
louis en outre, et revient triomphant à son 
touvent; La déposition du Capucin, et l'aveu 
dii' voleur qu'on trouva à la place indiquée, 
ètqtii, se crojant près d'expirer, confessa 
son' aventure, ne peuvent laisser aucun doute 
iuv ce fait, quelque extraordinaire qu'il soit. {^} 



» 



Utr jeune Français , lélëve de F Académie dm 
inture, étant allé en Italie pour sj perfee^ 
lîoaner , rencontra à Naples un Espagnol cou* 
^f^nt dtf haillons et d'une malpropreté^ exces- 
sive, vice dont, en général, ce peuple est ac«> 
cusé. Le jeune peintre remarque que l'Ëspa'-^ 
gnol a les mains fort bien Élites ,^ quoique fort 
sales ; il lui propose de les dessiner. L'Espa- 
gnol accepte 9 xaoyennant quelque argent cj^ai 
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hn est promis. Le Français le conduit cîie2 
îiii, et loi dit de se kver les mains. Soit, il 
passe au veàlibule; purs revenant comme par 
réflexion: « Laquelle > monsieur, dit*il, vou* 
«I lea- vous dessiner ? »• 



taaia»— i^É— <i.^.<«ii ■»•■<• 



M. ÀNaRAtiiHD'AtLBAAT » lieu tenant qtvll au 
Ghâtelet de Pari3 > jouissait de Testime publir 
que> et la niéiritatt également par ses qiialité$ 
iotér&eures^ par ses kwigs services daiis la ma- 
gistrature , ei par la dignité et Texactitude avec 
lesquelles il remplissait \k& itaporlautes fonc-^ 
lions de sa place, qui russervissaîent au point 
de n'avoir pas un seuf^CMnent dont il pût dis* 
poser. 

(*) A dix heures du sbi^ ai> milieu de FM* 
ver, on hii annooea qa mjfldbeureiix mai> 
chand » qui ^ arrêté èa vertu dTwie sentence 
consulaire , pour laquelle il D -avait pa fourQÛr 
caution , prét^idait qtie la procédure n'était 
pas en règle, et avait demai^dé un référé par- 
devant le lieutenant civil. Le malheurea$£ d^ 
tenu était accompaginé de sa femme etde »e$ 
enfants dans la pli^i extrême désoUlidn. Mai$ 
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ie magistrat^ impassible comme la loi , snt 
contenir sa sensibilité en présence de ce nom- 
breux auditoire y et trouvant la procédure 
exacte , ordonna Texécution du jugement. 
Cependant à peine l'infortuné père de famille 
est-il parti , entraîné par les sbires, qàe M. le 
lieutenant civil , se représentant le tableau 
touchant dont il avait été si vivement ému , 
se livre il toute l'impulsion de son cœur. Sans 
se donner le temps de faire martre ses che- 
Taux^ malgré la neige qui I6mbe en abon- 
dance , il part à minuit, accompagné d'un 
seul valet de chambre, se rend à la prison foit 
éloignée de son hôtel, et annonce qu'il servira 
de caution. Son trouble ne lui permet pas de 
penser à consommer l'acte d« cautionnement. 
Rentré chez lui, il s'en aperçoit; et ne vou- 
lant pas que la nuit se passe sans avoir délivré 
l'intéressant vieillard, il retourne en diligence, 
toujours à pied , et finit de remplie toutes les 
formalités nécessaires. Le marchand se jette à 
ses genoux, veut lui t^inoigner sa reconnais- 
sance, a Eh ! mon ami, lui dit M. Angrand- 
« d'Alleraj, ne vous occupez pas de moi; je 
<c suis heureux de votre satisfaction.: allez vite 
« consoler votre malheureuse famille, qui est 
ce dans les inquiétudes et les larmes. » (*) 



( 1^9 ) 
Ce respectable magistrat à été depuis cruel- 
lement victime de la révolution ^ et le trait qui 
Ta conduit au supplice manifeste en même 
temps sa fermeté inébranlable et Fatrocité des 
monstres qui ont osé te condamner. ' • ^ 

On Tarréte^ on le traîne au tribunal sangui- 
naire : là, on lui montre une lettre quil écri- 
vait à ses fils y et par laquelle il leur annonçait 
les secours pécuniaires qu'il leur envoyait, 
ce Ne connais-tu pas, lui dit-on, la loi qui dé- 
ce fend de faire passer de l'argent aux émigrés? 
a — J'en connais une, répondit-il, plus sacrée 
te et plus ancienne que les vôtres : c'est celle 
n de Dieu et de. la nature, ^ui ordonne à un 
« père de nourrir ses enfans. » A ce mot, la 
fureur éclata sur tous les visages, et le digne 
yieillard fut conduit à l'échafaud. 



M. DE LA Motte d'Orléatts, évêque d'A- 
miens, joignait à l'austérité des mœurs de son 
état, la plus aimsfble gaîté. Faisant la^isite de 
son diocèse, et n'ayant qu'un seul domestique 
peu au fait de quelques parties de son ser- 
vice ^ il fit appeler un frater de village pour 
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le raser; La barbe faite , il lui donna son sa- 
laire; mais apercevant en ce montent qne le 
maladroit Taconpé : cf Mon ami» lui dil-il, en 
«t lui donnant encore de Toisent, je ne Toas 
ft ai pajé que'pour la barbe , Toilà pour la $sàr- 
tt gnée. — Ah] monseigneur, répondit lebar^ 
«bier^ tout honteux et balbulÊant.i..» ees| 
•r que^^.»» } ai trouvé un bouton. — J'entends y 
« réplique le prélat^ et tou$ avez voulu loi 
« faire une boutonnière. » 



Urb personne^ tracassée par h% pituite > 
tonsultaît là-dessus son médecin > disciple eti«- 
ibousîaste d'HippoCrate , et ne vojant danâ 
toute maladie qu'un môj-en d'illustrer son art; 
Le malade lui détaillait ainsi son infinnité>': 
« C'est, monsieur, une fonte très-c^nsidéràble, 
<c une eau acre. — Bon! disait le médecin. — 
ce Claire comme si on la passait àralambic... — 
ce A merveille. —Mordante presque comme de 
ft Teau forte^.. — Ab! que vpus me faites plai- 
4( sir; c'est précisément la pituite vitrée des 
te anciens que nous avions perdue , pituHa 
«c idtrea et rupea^ suivant nos meilleurs au- 
« teurs. )î> 



)^ M. pE BoNiTAc, é vé^e 4f Ageir 9 étan^allf 
à h çampagqe cliçz uq de ses amis , soo pos*- 
UUon se laissa kmjber du baut ^un grenier a 
Ibia sur le.paTé. Tout le abonde courait au se- 
cours du malheureux , qui était loitl ijra^ssé. 
<£ Allea chercher ua chirurgien ^ ^iait*-pQ. -*« 
€ |lh non ! dit naïvement révèque dans le plus^ 
<c graud effroi, cet h^Mneoe se meurt;; Tite un 
I 4( prêtre ; aaietrex ujs prêtre. <*— Pl vous ^ moi^- 

I <c seigneur, ne l'êtes- tous pas^ répandi4<{uel- 

#c qu'un qui était plus^de s^i^lrpiaft? --* AU 
<( c'est Traî>v je ajr pepsaisp;^, » répliqua le 
prélat, à qui l'excès du tarouble avait fiiit oit- 
blier son caracièrç. 



Ijl n'est, fe crois, aercune iamille dont le» 
titres de noblesse aient en un motif aussi inté- 
ressant pour le CGBur des lyons Français, que 
celle de MM. Leclerc de Lcsse ville. 

Bn iSgo, an moment où Henri IV se dis- 
posait h dofinèr la célèbre bataille d'Ivrj etk 
Normandie, les cinq bataillons suisses, qui 
formaient la partie la plus considérable de ses^ 
troupes^ menacèrent de passer dans l'armée 
ennemie, si on ne leur payait tonl de suite 



les arrérages qui leur étaient dus. Le Roi y ([ui ^ 
n'avait point d'argenC, était dans la plus grande 
perplexité, lorsque Sully lui dit qu'il existait, 
à peu de distance de là, une brave femme, 
veuve d'un tanneur fort riche, chez laquelle 
il avait logé, et qu'il croyait connaître assefc 
pour ne pas douter qu'elle ne fut prête à sacri- 
fier , pour sa <ïause , toute sa fortune , qui était 
eh argent comptant; — « Eh bien! allons-y 
w ensemble., répondit Henri IV; niais je ne 

■ ■ 

^* veux pas étt-e connu : ne mé nommez pas. » 
Ils partent avec peu de suite, laissent léiirs 
gens à l'écart, et entrent tous deux chez là 
veuve Leclerc, qui, en les voyant, court à 
Sully, et lui demande, avec le plus vif cm* 
pressement, des nouvelles de son bon Roi. •— 
« Hélas! lui dit -il, ce bon Roi est bien mal- 
ce heureux. Obligé de livrer une bataille d'où 
a dépend le sort de sa couronne, il sera irt- 
« failliblement vaincu , parce qu'il n'a pas d'ar- 
ec gent, -et que les Suisses, qui sont sa prin- 
a cipale force^ déclarent qu'ils tourneront 
« leurs armes contre lui, s'il ne leijr paie ce 
cf qu'il leur doit, r— Et combien leur doit-il? 
ce -^— Un^somme très-considérable j^ deux cent 
ce mille francs. — Quoi! n'est-ce que cela? 
ce AhJ que je suis heureuse! — » Elle ouvre 
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précipitamment nue armoire > et jetant avec 
vivacité des sacs d*or et d'argent par terre : 
« Les voilà les deux cent mille francs ; c'est 
ce toute ma fortune; mais c'est le meilleur em* 
ce ploi que j'en puisse faire. Portez cela à notre 
« hqn Roi , et dites-lui que la pauvre veuve a 
a encore eu un moment de bonheur ea sa 
ce vie. » A ces mois, Henri IV, qui ne pouvait 
.plus contenir son attendrissement, lui jette se$ 
bras au;cou, se fait reconnaître, emporte l'at- 
gent, en promettant de n'oublier jamais uo 
service aussi signalé, paie les Suisses^ est vic^ 
torieux , çt peu de temps après se trouVe traoi^ 
quillement assis sur le trône de ses ancêtres. 
Soi>. premier soin fut de mapder.la veuve Le- 
clerc, qu'il embrassa de nouveau, en lui ren^ 
dant son argent., et à qui il dpnna le fief de 
Lessevifle, et une charge de conseiller au Par- 
lement pour son fils, avee^les lettres de no- 
blesse les plus flatteuses 5 qui rappellent en 
détail l'historique de ce fait. 

La terre de Lesseville et la charge de ma- 
gistrature ont resté dans cette famille jusqu'en 
^79^^ î ^t 1^ titre si honorable qui leur a con- 
féré la noblesse , ainsi que le souvenir de la 
superbe action de leur aïeule, sont les seuls 
biens que l'atrocité révolutionnaire n'ait pu 
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enlever aux respectables et oomBreux rej»^ 
tons d'un^ race aussi pure. 



La tragédie dldotnéùëe araît été affichée^ 
aux premières représentations par un Y* Ma- 
demoiselle Gtairon^ dans une assemblée de 
Comédiens, fiiit venir Tiraprîmeur à la barre 
de sa cour, et lai reproche s5» igtioratice. 
L'imprimeur dit ijue c'est le semainier qui lui 
k fait mettre Idoménée arec ce malheureux T.. 
Cela ne se peut pas , interrompt dignement 
mademoiselle Clairon , il n'j a pas parmi nou^ 
un comédien qui ne sache orthograpkên Je 
vous demande pardon , mademoiselle, lui ré- 
plique rimprimear ; Ton dit oirthûgraphUr. 



Madâhe de Salnte-^ Hélène, jeune femme 
créole, pleine de grâce et d*esprit, sous les 
apparence3 d'une conduite exemplaire dans 
son ménage, cachait la plus violente passion 
pour M. de la Rue , très-bel homme , aussi 
honnête qu'aimable. Pour se rapprocher da^ 
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rantage de lui , elle parvint à lui faipe éponser 
la sœur de son mari ; mais elle se vit trompée 
dans 3es espéraoces. Son nouveau beau-Frère 
s'attaciia sincèrement à la kmtttc intéressante 
à laquelle il se trouvait uni ^ et chercha dès lors 
a se soustraire à des avances qu'il ne pouvait 
plus que mépriser, J^fadiime de Sainte-Hélène ^ 
qui vit dans sa belle-sœur le seul obstacle à ses 
desseins » conçut contre elle la plus furieuse 
jalousie. ËUe chercha d'abord, tous les mojens 
de la brouillei* avec son mari ; mais ses intri- 
gues à cet égard o'aj^ant pu réussir , elle rom* 
pit ouvertemetit fiv^c les deux époux » et se 
retira à la campagne. Cependant la solitude et 
l'éloignement ne (àîsani qu'irriter davantage 
sa passion» elle prit quelques pré^xtes plau- 
sibles pour revenir* et trouva aisément le 
i'occasîon de se réconcilier en apparence avec 
cet excellent méfiage« ISlle eut en effet l'air 
d'avoir renoncé entièrement et dejbonne foi à 
:sés anciennes. erreurs 9 et se montra enfin peu- 
plant plusieurs années la meilleure amie de 
celle qu'elle détestait au fond de son cœur* 

Un jour que , retenue au lit par une légère 
indispcsitioa , madame de la Rue avait pris 
médecine, madame de Sainte -Hélène entre 
chez elle le matin , la caresse plus tendrement 



y 
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que jamais , et trouve le moyea d'écarter un 
moment une ancienne gouvernante qui gardait 
sa maîtresse. Aior^ elle s'approche de la che* 
minée , et sûre de ne pouvoir être aperçue , 
elle secoue un petit paquet dans un pot de 
bouillon cfai était auprès du feu. Elle sort en-* 
suite , sous prétexte de qi^elques affaires , an- 
nonçant à son amie qu'elle ne pourra pas la 
voir de la journée. 

La garde étant rentrée, madame de la Rue 
demande un bouillon ; mais au moment où elle 
le met sur ses lèvres, elle s'aperçoit d'un goût 
nifreux, cft, le trouvant en même temps trop 
chaud , le repousse avec vivacité, de manière 
qull en tomba suit le parquet une ou deux 
cuillerées. Un petit chien qui se trouvait là, 
lèche cette boisson, j)rend aussitôt des convul- 
sions affreuses et expire, tandis que madame 
de la Rue , pour quelques gouttes qu'elle avait 
avalées, éprouvait déjà des sjmplômes inquié^ 
tants. On envoyé cTiercher aussitôt des gens de 
l'art, qui décomposent la boisson , et jr trou- 
vent une dose considérable de' sublimé corro- 
sif. La probité bien connue de la gouvernante 
ne permet pas même de la soupçonner. Mab 
M. de la Rue , lËipprenant que sa belle-sœur est 
la seule personne qui ait pénétré dans la cham-* 
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bre de la malade ^ ne doute plus de Fauteur dti 
crime. Il demande le secret aux gens présents, 
se rend aussitôt chez M. Lenoir , lieutenant- 
général de police , et lui dénonce cette af- 
freuse aventure , en lui racontant tout ce qui 
pouvait y avoir donné lieu. Le magistrat part 
tout de suite pour Versailles, se munit des 
ordres nécessaires, et envoie le lendemain, à 
six heures du matin, un inspecteur et un exempt 
chez madame de Sainte-Hélène , qu'on trouve 
couchée à côté de son mari. On Igi signifie 
l'ordre de se rendre ^sur-le- champ à la police. 
Le mari, fort étonné, croit qu'il y a quelque 
méprise , offre de se présenter à la place de sa 
femme , ou avec elle ; on le refuse ; elle-même 
s jr oppose, le déterminé à rester, malgré ses 
instances, et » avec lair de Tinnocence et de la 
sérénité, paraît badiner sur ce ^z/fprocjre^, qui, 
dit-elle, sera bientôt éclairci. Elle se lève, 
veut prendre ses poches ; mais l'inspecteur s'en 
empare, et lui déclare qu'elle ne les aura qu'à 
l'hôtel de la police. En ce moment seulement, on 
crut apercevoir en elle un mouvement de trou-^ 
ble, qu'elle réprima avec promptitude, et dont 
on ne manqua pas de rendre compte au magis** 
trat.Celui-ci fait fouiller devant elle ses poches, 
et on y trouve une nouvelle dose de poison^ 
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que peut-être elle se rfesdnaîl à elle-méflie; 
Oa rinterroge j elle nie tout avec autant de 
calme que.d^audace. M. Lenoir alors la fait 
passer dans son cabinet» Là> il lut expose le 
danger de son désaveu » qui l'obligera de la 
livrer à la justice » et Fiaipossibilité où elle 
sera de résister aux preuves convaincantes qui 
se multiplient fontre elle. II lui fait envi- 
sager la honte de Téchafand , non seulement 
^our elle, mais pour sa famille > et pour l'en* 
faut qu'elle allaitait en ce moment; oppose à 
cette affreuse perspective la sûreté d'être sau»- 
vée à la faveur d'un ordre du Roi qui la mettra 
ii Tabri de toute poursuite judiciaire ; enfin il 
excite adroitement ses craintes , ses remords et 
sa sensibilité. Cette malheureuse femme est 
'également frappée et attendrie de la bonté de 
ton juge. Elle cède, se jette à ses pieds fondant 
en iarmes, convient de son crime» du motif 
qui I j a portée, et avoue que, le projetant 
depuis sept ans, elle avait toujours eu da 
poison dans sa poche pour saisir Toccasitm de 
remploj'er. A ces mots , M. Lenoir jette un cri 
d'indignation quitéiboigne toute Fhorreurque 
lui inspire un forfait tellement prémédité, 
ce Ah ! monsieur^ lui dit- elle , vous ne saver 
« donc pas ce que c'est que les passions^ et 
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€ surtout celles de Tamour et de k jalousie 
« dans une tête créole ? lOi 

Madame de Sainte -Hélène ne sortit de là. 
police que pour être renfermée dans un cou*^ 
vent 9 où il y eut défense de lui laisser recevoir 
qui que ce fût. Son mari fut instruit aussitôt de 
cet ordre du Koi ; mais oa crut devoir ménager 
sa sensibilité , en lui en cacliant le yéritabJse 
motif, que ses amis et ses connaissances lui 
laissèrent également ignorer , quoique l'aven- 
ture fût publique dans Paris. On le vojrait ave^ 
b plus, grande peine multiplier des démarches 
inutiles auprès des ministres , pour solliciter la 
grâce dé sa femme , qu il ne crojait coupable 
que de quelque im]^vudence ei^vers W gauier^ 
neoieat^ et qui imm doute fut rêadue à k lir* 
2>erlé quatre ans après, p^r le désordre de la 
révolution , qui brisa toutes ka barrières de 



Il tu II 



Uw American a pris la peine .d^emplo^rer 
tBOM-ànS de suite , à huit heures de travail par 
jour., pour apprendre exactement le nombre 
dps versets , des mots et dey lettres emplojés 
dans la Bible* li a trouvé qu'elle contenait 
51^175 versets, 775,692 mots, et 3,566,4^o 
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'.e :m« de Jehava se trouve dans la 
i;.^ o,oj6 ioisr et la parlicuie et*^6^22y fois, 
e s.aapilre <|iii forme le milieu de la Bible , 
^ Àe i 1 7"*. pMome. 



Madame de G.... avait pour amant le comte 
dé L.... , capitaine aux Gardes. Un des soldats 
de ce régiment y désirant avoir son congé, crut 
nepouvoir se procurer une meilleure protec- 
tion pour l'obtenir que celle de madame de 
G.... ; malhenreusemen t il prit mal son temps^ 
et vint présenter sa requête lorsque le mari 
était présent. Madame de G....> très -piquée 
de cette indiscrétion , reçut fort m^l le soldat. 
et lai demanda d^un ton fier et dédaigneux , 
quel motif pouvait Ta voir engagé à lui adresser 
une pareille demande. Le pauvre soldat, ne sa* 
chant que répondre, se retirait tout confus > 
lorsque M. de G...« , qui était 1res au fait de 
l'aventure y l'arrêtant par le bras : a JUon ami, 
c lui dit il , pa 4i're à ton capitaine y que s* il ne 
« te donne pas ton congé sur^le^hamp, moiJ0 
« lui étonnerai le sien. Jà 



I 



M. ]>6 MmoMcsNUi, garde des sceaox» 
obligé par son émioente place d'avoir une 
a\^i30n pour ainsi dire ourerte j^labauie ma* 
gistrature^ fut ai^rti pat son mailre-d^h^tei 
^'on Yoiait très-sou vent à sa table des cou* 
▼erts d argent, et que les soupçons ne pou* 
▼aient se porter qi^e sur quelqu'un des con«* 
▼ives* Il jfit part de son embarras a cet égard 
k M. laenoir^ qui lui promit de découvrir le 
filou , à condition qu'il garderait a difiev un 
espion adroit qu'il lui enverrait sous le dégui* 
sèment d'un homme de qualité nouvellement 
arrivé de sa province^ L'espion se présenta 
en effet, et fut accueilli comme on en était 
convenu» Il dit à M« le garde des sceaux , après 
le repas ^ qu'il croirait avoir des soupçons bien 
fondés ; mais que n'ajant pas des certitudes 
positives, il demandait une seconde épreuve, 
et le priait de lui donner encore une fois à 
d.iner avec une partie des mêmes personnes, 
qu'il jïomma en asse^ ^an4 nombre pour 
qu'on ne pût asseoir aucun doute injurieux» 
Après ce second diner, il passa dans le cabinet 
de M. de Miromesnil , et ku. apprit , à son 
grand .étonnament, et comme fait positif , 
qu'un bomme de qualité, M. de G...*, maître 
des requêtes, était Iç voleur > l'assurant qu'à 
IL II 
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lettres. Le nom de Jebova se trouve dans la 
Bible 6,855 fois, et la particule ^^46,227 fois, 
lie chapitre qui forine le miliieu de la Bible , 

i 

est le 1 1 7"'. psaume. ; 



Madame de G:..: avait jpoùr amant le comte 
de L.... y capitaine aux Gardes. Un des soldats 
de ce régiment, désirant avoir son congé, crut 
ne'pouvoir se procurer une meilleure protec- 
tion pour Tobtenir que celle de ndtadame de 
G..«. ; malheureusement il prit mal son temps, 
et vint présenter sa requête lorsque le mari 
était présent. Madame de G...., très -piquée 
de cette indiscrétion, reçut fort mal Iç soldat, 
et lui demanda d^Hi ton fier et dédaigneux , 
quel motif pouvait ravoir engagé à lui adresser 
une pareille demande. Le pauvre soldat, ne sa- 
chant que répondre, se retirait tout confus, 
lorsque M. de G.... , qui était 1res au fait de 
l'aventure, rairétant par le bras : « Mon ami, 
tt lui dit-il , ifa ^re d ton capitaine y que s'il ne 
a te donne pas ton congé Bur^le^champ y moij^ 
« lui donnerai le sien. }» 






M. BB MiROHcsnUi , garde des sceaux, 
obligé par son émioente place davoir une 
Q[^i$OD pour ainsi dire ourerte j^ la haute ma* 
gistrature» fut aig^rti par son maître -d^fa4tel 
(pi'on Toiait très-souTent à sa table des cou^ 
▼erts d argent 5 et cpie les soupçons ne pou* 
vaient se porter que sur quelqu'un des con-* 
▼iv0s. Il jfiit part de son embarras a cet égard 
^M. Xienoir, qui lui promit de découvrir le 
filou , à condition qu'il garderait a d|oer un 
espion adroit qu'il lui enverrait sous le dégui- 
sement d'un homme de qualité nouTellement 
arrivé de sa province* I/ëspîon se présenta 
en eSSet , et fut accueilli comme on en était 
oonvenu» Il dit à M. le garde des sceaux , après 
le repas ^ qu'il croj'ait avoir des soupçons bien 
fondés ; mais que n'ajant pas des certitudes 
positives, il demandait une seconde épreuve , 
et le priait de lui donner encore une fois à 
diner avec uue partie des mémést personnes y 
qu'il jc^omma en asse? ^and nombre pour 
qto'on ne put asseoir aucun doute injurieux. 
Après ce second diner, il passa dans le cabinet 
de M. de Miromesnil , et kii apprit , à son 
grand .étonnement / et comme fait positif, 
qu'un homme de qualité, M., de G...*, maître 
des requêtes , était 1q voleur , l'assurant qu'à 
II. a I 



(i6o) 

lettres* Le nom de Jebova se trouve dans la 
Bible 6/855 fois, et la particule eti^6,22y fois. 
Le chapitre qui forme le milieu de la Bible , 
est le 1 j 7"*. psaume. 



Madame de G.... avait pour amant le comté 
de L.... , capitaine aux Gardes. Un des soldats 
de ce régiment, désirant avoir son congé, crut 
ne pouvoir se procurer une meilleure protec- 
tion pour l'obtenir que celle de madame de 
G.... ; malheureusement il prit mal son temps, 
et vint présenter sa requête lorsque le mari 
était présent. Madame de G...., très -piquée 
de cette indiscrétion, reçut fort mal 1^ soldat, 
et lui demanda d\in ton fier et dédaigneux , 
quel motif pouvait Ta voir engagé à lui adresser 
une pareille demande. Le pauvre soldat, ne sa- 
chant que répondre, se retirait tout confus^ 
lorsque M. de G.... , qui était très au fait de 
l'aventure, TaÉrétant par le bras : c< Mon ami, 
<c lui dit-il j pa ^re d ton capitaine , que s* il ne 
« te donne pas ton congé sur^lc'-càamp, moij0 
<( lui donnerai le sien. )» 



M« BB MuioMcsifUi » garde des sceaux» 
obligé par son émiaente place d'avoir une 
i})/ai$OD pour ainsi dire ourerte ^ la haute ma* 
gistrature, fut a^i^rli par son maître -d^h^tel 
cpi'on volait très- souvent à sa table des cou« 
verts d'argent 9 et que les soupçons ne pou* 
voient se porter que sur quelqu'un des con-* 
vives* II jfit part de son embarras à cet égard 
k M. Ijenoir , qui lui promit de découvrir le 
filou , à condition qu'il garderait a d|oer un 
espion adroit qu'il lui enverrait sous le dégui- 
sement d'un homme de qualité nouvellement 
arrivé de sa province* L'espion se présenta 
en effet, et fut accueilli comme on en était 
convenu» Il dit à M. le garde des sceaux , après 
le repas, qu'il croirait avoir des soupçons bien 
fondés ; mais que n'ajant pas des certitudes 
positives, il demandait une seconde épreuve, 
et le priait de lui donner encore une fois à 
dioer avec uûe partie des mêmes personnes, 
qu'il j»omma en asse^ grand nombre pour 
qu'on ne pût asseoir aucun doute injurieux. 
Après ce second diner^ il passé dans le cabinet 
de M. de Miromesnil, et lui apprit, à son 
grand ^étonnament, et comme fait positif, 
qu'un homme de qualité, ]\L deO...*, maître 
des requêtes, était l<t voleur , l'assurant qu'à 
II. 1 1 
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ce même repas il avait pris une cuiller et une 
fourchette /et les avait dans sa poche; M. de 
Miromesnil appelle sur-le*<:hamp M. de G...., 
et lui . reproche sa bassesse.* Mais celui-ci; se 
voyant découvert, ne se déconcerta point, 
avoua le fait; et croyant se tirer d'affaire par' 
une sotte plaisanterie , répondit que M. le 
garde des sceaux lui ayant annoncé qu'il y 
aurait toujours à sa table un cou vert pour lui , 
il avaiVcru pouvoir s'en emparer sans indis- 
crétion. Le chef de la magistrature ne goûta 
point ce plat badinage ; il lui ordonna de se 
défaire de sa charge dans la quinzaine , et ne 
crut pas devoir ménager un homme aussi vil» 
dont l'aventure fut bientôt connue dans tout 
Pari§. 



Monsieur T....,, connu par son flegme et 
son sang-froid, avait vu plusieurs fois chez sa 
femme un homme dont les assiduités lui* dé- 
plaisaient; il avait souvetit prié sa femme de 
ne plus le recevoir, la menaçant de lui faire 
une scène s'il le rencontrait encore chez lui. 
Les entrevues n'en furent pas moins fré- 
quentes ; M. T...., pobsséà bout, va trouver 
«a femme : Madame, lui dil^il , foi promis 



I 
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de vous faire une scène, je vous la fais. E^ 
il sort. 



Ce trait de sang-froid nous en rappelle un 
autre d'un genre un peu «plus sérieux. Une 
dame se trouvant au lit de la mort^ conjura 
son mari de lui pardonner une faute dont .elle 
était coupable, et lui ^Cvoua qu'elle lui avait 
fait une infidélité. Le mari lui répond qu'il 
lui pardonne; mais qu'à son tour il réclame 
un peu d'indulgence : Cest que , m^étant, 
aperçu, dit-il, de ce que vous venez de m^a^ 
vouer ^ je vous ai empoisonné, ce qui est, la 
cause de votre mort. 



f ■ 



Le président d'Ormessoii de Noiseau , digne 
héritier d'un nom illustré par tant de vertus^ 
ajFant été obligé, par des circonstances parti- 
culières, de se séparer de sa femme, qui lui 
avait apporté une fortune considérable, n'a- 
vait consulté que sa propre délicatesse pour 
lui rendre toute, sa dot, et se trouvait dans le 
cas de ne pouvoir soutenir, qu'avec la plus 
grande peine, la dignité extérieure qu^exi- 
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^ifeai^son étati lorsquHl fut nommé légataire 
universel de M. le comte de Rosemadec, par 
égale portioQ* avec son cottstn M. d'Ormes- 
8on, qui depuis a été contrôleur -général des 
fitianceâ. Les deusr parents, qui ne jouissaient 
que d'une fortune très-médiocre Klativement 
à leur rang, n'ayant d'ailleurs que des alliances 
éloignées àvefc la famille Rosemadec, ne cru- 
rent pas deroir s'approprier des biens dont ils 
auraient frustré les véritables parents ; mais 
voulant faire honneur à la mémoire du testa- 
teur , ils se regardèrent comme exécuteurs tes- 
tamentaires^ liquidèrent en peu de temps,, et 
avec la plus grande exactitude , cette succes- 
sion, qui se trouva monter à dix-huit cent 
mille livres, la rendirent aux héritiers les plus 
proches du défunt, avec leurs comptes bien 
en règle , ainsi que leur acte de renonciation » 
et ne voulurent accepter, pour toute marque 
de reconnaissance , qu'un /diamant de denx 
mille éCus- . 



tmmmÈ^mmtmi 



Lm maréchal duc de Brissac était si accou- 
tumé à mettre de la singularité jusque dans 
les actions les plus indifférentes , que , se ra- 
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Mnl babiluell^meol iovniémé, il ne laaoqfiait 
pmdis de dire hautemenl ^ avant de coHunen- 
cer cette opération : ^ Tinioléon de Goseie> 
tf duc de Br^sâc , IKes t'a fait gentilbpmoie, 
€c le Roi t^a ftiît doc : fais-loi la barbe pour. te 
« faire quelque cbose. » 

Héritier de la valear si connoe de ses an- 
cêtres, niaisn'ajant pfc lenrs talents militaires^ 
il pe se faisait pas illusion a Int-méne à 4^ 
ègàvd , et ne cbercliait point à en imposer aux 
autres ; mats il avait la Tanité d jr suppléer 
exiérîeurement par aa air de dignité qn'il ne 
quittait jamaiis, par np ton (ranc efrcbevale- 
resqne » anqnel sa bette figure , sa grande 
taille et son coslonfie habituel prêtaient admi* 
rabtesneot. Ke portant dansles sociétésd autre 
prétention que celle d^ijne singularité aimablej, 
il ne paraissait en publie qu'en grande i>epré- 
sentation. Ainsi, comme^nioemeur de Paris, 
il n^llaît dans la ville ^ pendant le jour, que 
précédé par ses gardes, entoure de se%page$, 
et suivi par plusieurs carrosses. Il se présen- 
tait toujours, à Partset à Versailles, vétn èla 
mode de Tancienne cour, avec un babit à pa-^ 
reinent9, boutonné du baut en bas , ceint 
d'upe ^charpe,. et coiffé avec un baut toiqpet 
et deu:9L queues. Adarmée, il avait son cordon 
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bleu sur son habit d'offîcier-générâl, un bras 
nu jusqu'au-dessus du coude, entouré d'une 
dragonne en or, et tenant son sabre à là tnain. 
C'est ainsi qu'il commandait ses troupes, aux- 
quelles son air martial inspirait la plus grande 
confiance. Chargé, en qualité de lieutenant- 
général, d'attaquer, avec une forte division 
de cavalerie, un corps ennemi très-considé- 
rable, devant lequel il était en présence, et 
ne* se sentant capable de prendre aucune de 
ces mesures par lesquelles un habile général 
«'assure la victoire, ou une r^etraite honorable, 
il se contenta de ôrier, d'une voix de Stentor^ 
à sa troupe : ic Marcfaîe à moi la droite , marche 
<i à moi la gauche, marche à moi le centre ; 
<c j... f...«. qui ne me suit pas, » part en avant 
au grand galop , est suivi avec la plus vive ar- 
deur par toute la division, et a le bonheur 
de culbuter les ennemis. 

Son fils ajant été blessé à la malheureuse 
bataille de Ilosbach^ le Roi crut devoir lui en 
faire un complimeoi de condoléance, ce Ah! 
«r^ire, répondit le maréchal, il est bien dur 
ce d'apprendre que le sang des Cossé ait été 
c( versé dans une soubizade. y> Mot que le Roi 
excusa en faveur de la circonstance , fhais qui 
étonna d'autant^ plus tous les courtisans , que 
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le prince de Soubize était» l'ami et lé favori de 
Louis XV. 

. Son ancienneté lui donnait droit à la place 
de président du tribtinal des maréchaux de 
France ; mais sa modestie ne lui permit pas 
d'accepter des fonctions qu'il ne se croyait pas 
capable d'exercer. 

Personne n'ignore avec quelle atrocité le 
descendant de cette illustre famille dçs Brissac, 
si dignede ses aïeux, dont il réunissait toutes 
les qualités y > a été massacré à Versailles , 
en 1793. * . 

On a vu , sous Louis XV et sous Louis XVI, 
une famille de courtisans comblée de faveurs; 
divisée à Paris, elle était toujours unie à Ver- 
sailles. Yaquait-il une charge , un gouverne- 
ment, une ambas^sade, elle était la première 
instruite , la première 4 solliciter. De là cette 
réponse vraiment précieuse du maréchal de 
N***, l'un des personnages les plus distingués 
de cette fainille, à son valet de chambre, qui 
venait de le coucher et tirer sur lui ses rideaux, 
a A quelle heure monseigneur veut-il qu'on 
ce l'éveille, demain ? — A dix heures, s^il ne 
« meurt personne cette nuit. » 



MM 
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Monsieur R**" lisait uûe de ses tragé4i^ 
dans une société d'hommes de lettres. « J'ai 
tt lâché, dil-il modestemeaf , d'éviter le gigaii- 
<i tesqae de Gomeille ef la fadeur de Racine. 
a — Cela s'appelle, reprit^eiqu'un y s'cisseoir 
^par Urtê entré deux chaises. » * 



S^i^MSin répétait le rôle de Brutus en pré- 
sence de Voltaire ; sa mollesse daiis Finvoca^ 
tion au dieu Mars, le peu de feririeté^ ^e 
grandeur et de mâfesié qù'it mettait dans tout 
le premier acte ; impatienta Tauteur au point 
qu'il lui dit, avec une ironie sanglante : « Mon- 
te sieur, songez donc que vous êtes Brutus, le 
«c plus ferme de tous les consuls de Rome , et 
c< qu'il ne faut point parler au dieu Mars 
<c cou^me si vous disiez : j4h ! bonne Vierge y 
^ faites-moi gagner un lot de cent francs à la 
« loterie l » 



_ te 
Lorsque Franklii^f alla trouver le roi 4e 

Prusse , et lui demanda des secours pour l'A- 
mérique, Frédéric l'interrogea sur Temploi 
qu'il en ferait. Le philosophe ajant dit que son 



r »69 ) 

dessein était At conquérir ia liberté, le roi lui; 
fit cette réponse digne de reinârqae : ^ Isso de 
« famille royale , je suis devenu roi ; je né 
<c veux pas emplojer mon pouvoir à gâter le 
a métier. Je suis né pour commander 9 et le 
« peuple pour obéir. » 



Mapàme de Boufplers disait a sabelle-mère, 
en réponse à une question indiscrète : ce Si ina 
a mère et vous , vous étiez en danger de vous 
ce nojer, je sauverais ma mère, et j'irais me 
« nojrer avec vous. » 



Cette réponse rappelle le ^nolt de M. de 
T. P. , éélèbrè tout à la fois , et par les places 
éminentes qu'il occupe, èl par les grâces de 
son esprit. Une dame le pressait vivement de 
questions pour savoir laquelle il préférait d'elle 
ou de madame *^. Monsieur de T. évitant de 
répondre d'une manière décisive, et cher^ant 
à se tirer d'embarras par les compliments ordi- 
naires, j^our le pousser à bout, cette dame lui 
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dit : (c Je suppose que moi et madame 
a soyions en danger de nous noyer , laquelle 
« sauveriez -vous? — • Je crois que pouê nagez 
« mieux qu^elle , répondit M. de T. P. t> 



LnfGUET ajaut été mis à la Bastille y vit en- 
trer un matin dans sa chambre un grand homme 
pâle et sec^ qui lui donna quelque frajeur. Il 
lui demande qui il est: a Monsieur^ je suis 
« le barbier de la Bastille. — Parbleu , mon 
(c ami , vous auriez bien dû la raser. » 



L'abbé db Bebjd^is s'était attiré les bonnes 
grâces de madame de Pompadour par la^ viva- 
cité de son eçprit , et surtout par les chan^ 
sons qu'il composait pour elle. Elle lui avait 
fait obtenir un logement au Louvre , et venait 
. de lui donner une toile de Perse pour meubler 
. son nouvel appartement. Comme il descendait 
par ui^escalier dérobé, il rencontra Louis XY^ 
qui^oulut savoir d'où il venait , et ce qu'il por- 
tait. L'abbé le lui dit naïvement. <ic Tenez, dit 
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^ }e Roi, ep tirant de sa poche un rouleau de 
a cinquante louis; elle vous a donné la tapisse- 
xc rie , Toilà pour«avoir les clous. Madame de 
c( Pompadour m'a dit beaucoup de bien de 
« Tojis : je ne vous oublierai point. j> Ce fat là 
l'origine de sa grande fortune. 



L'autetir des Epreuves du Sentiment , en- 
trant chez le comte de Frise, le vit à sa toilette, 
ayant les épaules couvertes de ses beaux che- 
veux, (c Âh ! monsieur, dit-il , voilà vraiment 
a des cheveux de génie. — Vous trouvez ? Si 
<c vous voulez , \e les ferai couper pour vous 
« en faire une perruque. È 



tjE baron de Poëlnitz avait changé deux fois 
de religion : de luthérien il s'était fait catholi- 
que, et de catholique protestant. Il n'avait eu 
en vue, dans ces changemens de religion, que 
ses intérêts particuliers. Un jour qu'il parlait à 
Frédéric II de sa pauvreté et de ses besoins, et 
qu'il mettait dans ses discours tout le feu dout 
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il était capable : « Je Toudrais Inea tqns être 
fc utile ^ loi dit le roi, mais comment iaire? 
« Vous savea^ que je ne ]Mii!i*suffîre à tout cp^ 
« force d'éconotâie , tant ce pays est pauvre. 
« Si vous éties resté <;atiioKN|ae, }t pourrais 
ic TOUS gratifier de quelque boit eaaonicat^ feu 
« ai de temps en temps à ma Domioation ^ et 
« TOUS conceyes, que j'aimerais mieux vous 
c endotqerun qu'a bien d'autres. Mais^main-^ 
<c tenant» tous êtes réformé^ c'est-à-dire^^ at- 
«c taché à la religion qui est la plus pauvre de 
« toutes; elle ne m'offre aucun mojren de vous 
« secourir : c'est lieu dommage , et j'en ai un 
K véritable regret. :» Le baron fut trompé à 
l'air dç bonhomie avec lequel Frédéric avait dit 
tout cela ; il crut «'il n'j avait rien de mieux 
4 &ire que de renoncer à M plus grande per- 
iection>,et de revenir à ce qui était le plus utile. 
Dès le soir même , il alla abjurer, et comme 
le roi lui avait annoncé qu'il y avait un ^iebe 
canonicat catholique dé vacant» il crut qn'i^ 
n j avait pas un instant à perdre » et vint / le 
lendemain , déclarer que» suiVafit le conj^eil de 
Sa Majesté» il était redevenu catholique» et 
qu'il espérait que le roi effectuerait^ envers uo 
ancien serviteur de la làmille rojàle, les espé- 
rances qu'il l'avait autorisé à concevoir, ce J'ea 
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« suis vrdiiaeiit àés/oU , vépoûiàit le roi ; mab 
« j'ai donné, ce maiiii niéoèe, le caiiCHiieal en 
« question. Ce contre temps est cruel! Mais 
€ pouvais- je deviner que vous étiez si prêt i 
« changer encore qne fois de religion ? Que 
« puis-je bire, maintenant?.... Ah! jemerap- 
i( pelle qu'il me reste encore à nommer à- une 
« place de rabin. Faites-vous Juif, et je vous 
« la promets. » 



Mtoq*MM«MliÉM.B 



ÂPBËs l'affaire de Port-Mahon , Frédéric dit 
mk chevalier Mitchel , ministre d'Angleterre à 
Berlin : « Savez-vous bien y messieurs de l' An** 
« gleterre, que vous débuter fort mal; Corn- 
« ment , dès votre première campagne , vôtre 
« flotte est battue et Port-Mahon est pris ! Le 
« procè$ que vous faites à votre amiral Bing 
€ est un mauvais emplâtre , qui ne guérit pal$ 
« le mal. Ah ! vous aves fait là une fichue eam^ 
« pagne! — Siré, il faut espérer qu'avec raide 
« de Dieu , nous en ferons une meilleure Fan<« 
« née prochaine. —Avec l'aide de Dieu , mon-^ 
« sieur? Je ne vous connaissais pas cet allié là. 
a: — Nous comptons beaucoup sur lui , quoi- 
« qu'il soit celui qui nous coAte le moins. -^ 
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<c Comptez , comptez : vous vojez qu'il vous 
(c en donne pour votre argent. )» 



M. DE VixoRT 9 ministre de France auprès 
de Frédéric , accompagna ce monarque dans 
ses campements. Une fois il arriva que la tente 
de rei|voyé français fût placée à Textrémité 
du camp. Les Autrichiens en furent instruits 
par quelques déserteurs ^ et, avant les quatre 
heures du matin , un détachement de Hongi'ois 
vint, sans bruit, envelopper la tente à dessein 
d'en enlever le maître. M. d'Arget , secrétaire 
de légation , était heureusement levé ; il se 
couvre de la belle robe de chambre de Soit 
Excellence , et vient demander aux hussards 
ce qu'ils cherchent, ic L'enyojé de France y 
«c répçndirent-ils. — * Messieurs , c'est moi. u 
A ces mots , on le prend , on le jette sur un 
cheval , et l'on part au galop. Arrivé chez le 
général autrichien , celui-* ci lui dit : ce Vous 
ce êtes bien M. de Valoiy , ministre de France 
ce auprès du Roi de Prusse ? — Non, monsieur 
H le général , je ne suis que son secrétaire. — 
« Et comment donc ayez •? vous osé déclarer 
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«r que vous étiez M. de Vâlorj ? — Je Tai osé ,• 
» parce que je le devais ; pouvez-vous m'en 
ce blâmer, vous qui connaissez les lois dé 
« rhonneur, et qui aimez ceux qui font leur 
« devoir? m La présence d'esprit et la conduite 
de M. d'Arget plurent l>eaucoup au roi de 
Prusse , qui se hâta de le faire échanger , et le 
fit ensuite secrétaire de ses commandements. 



Gewtil Berna-Rd, qui n'était rien moins que 
gentil 9 car il était lourd et épais , était un man- 
geur d'un appétit prodigieux. Son cœur et son 
esprit avaient besoin de peu d'activité. Ses sens 
étaient ce qu'il exerçait le plus. Lorsqu'ils com- 
mencèrent à s'affaiblir^ il disait assez plaisam- 
ment : « Je suis tombé d'un dindon. » 



A LA bataille de Minden ^ le corps des Gre- 
nadiers de France^ que commandait M. de 
Saint-Pern , était exposé au feu d'une batterie 
qui en emportait des files entières» Celui-ci^ 
qui tâchait de leur faire prendre patience ^ se 
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promeHail deirant la ligne au petit pas de sçn 
cheval, sa tabatière à la main. « Eh bien, mes 
a enfants, leur disait-il, en les voyant un peu 
« émus I ^'est-ce que c'est ? du canoa ? Ëh 
tt bien ! ça tue^ ça tue , voilà tout. » 



Le poète Lebrun a fait espérer toute sa vie 
un poëme sur la Nature. C'est de lui que 
M. Paiissot disait qu'il avait sa réputation dans 
sa poche; sur quoi labbé de Lille observait 
assez gaiement , qu'il n'en était pas des repu-» 
tations comme des olives, que les podhetées 
n'étaient pas les meilleures. 



pBiTDAnt le séjoiy de M. d'Alembert à Per% 
ney, où était H. Huber, on proposa de faire, 
chacun <i son tour, un conte de voleurs. La 
proposition fut acceptée, M. Huber fit le sien , 
qu'on trouva fort gai ; M. d'Alembert en fit 
un autre , qui ne l'était pas moins. Quand le 
tour de M. de Voltaire fut venu : Messieurs , 
leur dit «il, ily apaUunefoisunfermier'gé" 
néral /.,, , ma foi, j'ai oublié le reste. 

\ 
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PïNETi> qui s'est fait connaître poil r le plus 
liabile escamoteur qu'il y ait eu dans Paris , 
avait obtçnu la permission d'ouvrir son spcc-* 
tacle sur le théâtre des Menus-Plaisirs du Roi ; 
Vafûjuçnce j* l'ut d'autant plus considérable» que 
la curiosité était bien moins excitée par son 
adresse surprenante , que par différents tours 
dont il paraissait impossible à k conception 
humaine de deviuer les moyens... On suivait 
plusieurs représentations consécutives , on 
vojait répéter les mêmes effets, et Ton sortait 
sans en connaître davantage les causes , qui 
d'aiileui^ ne tenaient point à des découvertes 
physiques , comme celles du célèbre Cornus p 
qui , avec un génie exercé , et par un tray^il 
assidu , avait trouvé dans l'aimant et l'élecljri*- 

ê t • 

cité, des propriétés jusqu'alors inconnues* On. 
s'occupait, dans toutes les sociétés^ de cet 
liomme étonnant, ainsi que des prodiges qu'il 
opérait, et les recettes en étaient pour lui d'au- 
tant plus avantageuse^. Cependant, comme on 
se lasse de tout , ei plus aisément encore des 
choses sur lesquelles on est obligé d*a vouer soit 
ignorance , l'effervescence publique commen- 
çait à s'affaiblir, lorsqu'un petit incident, dont 
l'escamoteur sut tirer un grand parti , la ranima 
encore pour quelque temps , et produisit en 

îi. 12 



( 17» ) 
sa fa veùrtin enthousiasme général qui redoubla 
la (bule des sf^éctatetirs. 

11 pa^m ud J>etil cwrrage intitulé : La Magie 
dêcoÈiVertè , ou teé Tours du célèbre Pineti mis 
au jour par M. de Cremps. L'édition en fut 
fyroinplement ènléVéé, fet tbacun crnt enfin 
jjossédet jpatfaièemeiit ces décrète si recbet- 
chés- Mdis Pineti afficha qu'il donnerait, tel 
jour, dé nouveaux tours plus surprenants que 
tout ce qu'on aràit Irù jusqu'à présent > et il 
^utencôtê une-a^tetnblée ttès-nombreuse. Là 
«aile étant |iléme> if^èprésehtâ sur le théâtre 
id'uii ait- toodeste; t?t sfe permettant de haràn-' 
çtier le public, il lAit qu'a^^ànt eu connaissance 
^11 petit ôuvta^éideM. de Cremps , qùll tèhaii 
à la main, 11 l'avait étudié avéfc ^oiri, j avait 
tetofnn* la iilàfiièrè tPopérér dés tôurS agréà- 
Bîes apprôchiant Bëâucbbp de plusieurs des 
*iéiià, maiàiidllfenieiït Cèllfe pair laquelle il pro- 
cédait lui-hiêtae ; qu'îï nfe ràytik dôhfc dans le 
titi'é de ce livt* que ïe désir dé llrisùltêr , car 
il n'avait jamais eu de prtteiltioh à îa magie; 
let, dan^ soii conlëiiti ,^ùe la |>aèse envie de lui 
ioter ses mcg^h^ de subsistance , eh trompant 
îe public, ëôils îe fauk prétexte de dévoiler 
ie^ sectiets; qu^au teste, il pardonnait dé tout 
soù coeUt à latiteur, parce qu'il était persuadé 
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^ue la nécessité seule , pltis encore que raniôw 
du gain y avait dicté cet cnivrdgé; maiâ( qne si*^ 
an lieu de tecourit à dêi voies aussi odieuses ^ 
il avait eu rhoudêteté de s'adresser à tni>>méme> 
il aurait été éUchduté de lui ofiHi^ les secours 
que lès bontés du {)ubUô le txiettaient dans le 
ras de lui donfaer. lei il fut interrompu pat 
rapplaudiss^men) le plus général $ il ajouta 
ensuite que> pbuip prouver qu'il ne voulait 
point en imposer, il priait une des personnes 
Ijui étaient sur le théâtre , de prendre le livre, 
de lui indiquer, à Sâ volonté, Pun des tours 
qui y étaient cités > qu'il le ferait devant ras- 
semblée , en en expliquant publiquement les 
xùoyetts et les procédés ^ et que Tou serait alors 
convaincu qu'ils n'avaieut riea de commun 
avec ceu:t de M. de Cremps.tJn des specta- 
teurs prend eu eCTet le livre > et indique le 

premier article qui lui tombe sous les jeux» 
Pineti Te^técute avec lenteur, eu eu détaillant 
liautement chaque procédé > et démontrant 
qu'aucun d'eut n^a le ihoiudre rapport avec 
cent éùoncés dans iWvrage; 

Alors il s'élève une voix du parterre qui crie : 
« Cela u'est pas vrai^ il l'a toujours fait jusqu'à 
a présent comme il est marqué daftâ le livre. » 
Oh s'écrie à riûsiant : <î c^est sûrement de 
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a Cremps. — Oui, c'est moî ; et je suis prêt à 
«c prouver ce que j'avance. » Aussitôt le par- 
terre se jette avec la plus grande efferves- 
cence sur le malheureux interlocuteur, qui, 
pressé, baffoué, battu, demande grâce, et ne 
l'obtient qu'à condition d'aller s'humilier à 
genoux , sur le théâtre, aux pieds de Pineti. 
En vain celui-ci conjure, sollicite, de la ma- 
Bière la plus intéressante, J'indulgence du pu- 
blic : il fallut que la sentence prononcée s'exé- 
cutât. On transporte Phomme sur le théâtre, 
on le fait mettre à genoux. Pineti le relève 
avec bonté, l'embrasse, le conduit au fond du 
théâtre pour le faire sortir par une porte de 
derrière, et en même temps lui glisse dans la 
main une poignée d'écus , sous l'air du mys- 
tère, mais avec assez d'adresse pour qu'une 
grande partie des spectateurs l'aperçoive. Ce 
dernier trait de générosité, qui, en un instant 
fut connu dans toute la salle, ajouta infiniment 
à l'effet qu'avait produit son discours, ainsi 
que l'épreuve à laquelle il s'était soumis. JLe 
petit ouvrage ne fut plus regardé que comme 
un libelle infâme, et pendant quinze jours 
les séances du théâtre des Menus furent plus 
courues que jamais. , 

Cependant peu à peu le bruit se répandit 
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^ue toute cette belle scène n'était qu'un nou- 
Teau tour de Pineli ; et il fut démontré que le 
public seur avait été complètement mystifié y 
Iç prétendu de Cremps, si humilié^ n'étant 
autre qu'un commissionnaire de place intelli- 
gent^ qui avait parCiitement bien joué son rôle, 
et en avait été bien pajé , l'indicateur du 
tour expliqué, et les assistants qui avaient ex- 
cité la furfeur du parterre étant les amis de l'es- 
camoteur. Ceu9t mêmes qui en furent la dupe 
ne purent s'empêcher de rire d'une facétie 
aussi bien combinée ; et l'on fut convaincu 
que Pineti avait en réserve beaucoup de tours, 
qu'il savait emplojer avec art dans les occa-^ 
sions. 
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A PEU PuÈs dans le même temps de la petite 
aventure de Pineti, et à l'époque où le pu- 
blic semblait exclusivement occupé des décoo- 
TCrles nouvelles dans les sciences, l'abbé Mk)- 
lans , qui s'était adonné particulièrement à 
l'étude de la mécanique , imagina la construc- 
tion d'une nacelle, qui, à la faveur d'ailes à 
ressort servait de rames , devait voguer dans 
les airs. Il fit annoncer son expérience dans 
les journaux, et l'affluence, soit des souscrip^ 
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leurs , soit 463 ciirieu;^ , fut telle au jqur \xiàk^ 
qwé , qu'on assuré quç U recelte alla k ppès de 
huit mille francs* Cependant tous les essais 
ppur enlever seulement de terre U ma^^ine 
fiirent inutiles , et après quatre heures coioisç* 
cutives d'attenbe^le public s'impatienta si fort, 
que l'abbé fut pbligé de sç ^oustpaire^ par la 
fuite , à la fureur des assistants. La nacelle fut 
brisée , et les jardins de M* le comtt de Viea- 
5aj, où elle avait été établie r furent très-eu'^ 
dom^iagés. La préleiidue découverte pe fat 
regardée que commue un charlatanisme pour 

attraper de l'a^rgeut y at Vêi^^xy^s^^nw contre 

le pauvre abbé fu.t géuéraJ^ à JParis. 

Ce même jour, au parterre de l'Opéra, un 
particulier ayant devant Iwi^ homme en re- 
dingote bi'nne et perruque ronde , qui , par sa 
position, Le gênait beaucoup, le pria fori hon- 
nêtement de se retirer un peu ^ur le coté* 
!l^'hpmme n'en tint compte ^ et r^pon^it inéme 
^^z brusquement a cette invitatiour Le par^ 
l^culier, piqué, imagiua uu tour as^sejs singu-^ 
lier ppur le forc^er à 1^ retraite* ïl dîit asi^* 
haut pour être entendu : « Parbleu ! il est bien 
H dur que M., l'ahbé Miolans, ap<pès nous avoir 
« escroqué notre argçnt ce matin i Tienne en^^ 
^ çpre ici ce soir gêner nos plaisirs ^ et prendre 
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♦ un toH axi?si impçrUnçnt!.*.* Q^oil c^ 

« l'abbé Miolan^ ! s'éeria-t-oii Il faut h laipe 

« miauler, dit qiijelqj]i'u&« » Et ce mauyais ca- 
Jembpur ig^jrant le pa^^tecre , oxx ^ met ? 
iFinstapt 3 3errjer^à pincer» à piétiner Jç pawyi^ 
malheyreij^^. qui put be«m aa^wjpr.quil n'p- 
tait pas l'abbé Hiolans, pe put jawais par- 
venir à se faire croire* La. r^iw^W fut telle ^, 
que le spectacle fût inJterco^npu : le» is^entipeUes 
s'avancèrent, et pqur rétablie la ^m^quilli^é^ 
d^es furent obligées 4e fai^re aorUr àfi 1^ 
isalie celui qui pccasionait tOiUtce bfwt» Ainsi, 
le plaignant^ par peltp espièglerie > oblintt sa 
.place fraaehe, et trouva le moj:eQ cie se jd^i^-^ 
s^^çr tout-^^faJLt; de sonipcomuxoide voisin*. 



■ - I. ■ . ■ "? !J I 



Feêdéric II abliojcrait autant les Autn^ 
cbiens qu'il aimait les Eranç^iis. Quelques-un^ 
de marque parmi ces derniers , jalou::^ de se 
former à l'école de c^ monarqae , i^Uèrent 
à Berlin Tannée même où il mourut. Ils j ob- 
servèrent, avec un vif inlérêt, ses troupef^,. 
ses beaux établissements, ses exceileotes ius- 
lâJlutionSj le ton noble et militaire de sa couik. 
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Un seul regrélles poursuivait, c'était de quit- 
ter Berlin sans avoir vu le roi, qui était alors 
sérieusement malade d'un commencement 
d'hjdropisie. Le chevalier de V*** , major 
d'un régiment de cavalerie, qui se trouvait 
de leur nombre, imagina de tenter, par âes 
propositions généreuses , un des valets de 
chambre du monarque. Il réussit à en obtenir 
d'être placée avec ses compagnons de voyage, 
dans un bosquet de charmille , près de la ter- 
rasse du château , où le roi se faisait ordinai- 
rement transporter à midi, pour jr prendre 
l'air un instant. Cachés derrière des arbres 
touffus, ils j attendirent l'heure désirée. Le 
temps était beau ; Frédéric arriva traîné dans 
un fauteuil, à roulettes, vêtu en uniforme, 
chapeau sur la tête, mains gantées à la Gris- 
pin , tenant une houssine, cuisse et jambe 
droite enveloppées d'une énorme quantité de 
langes (l'hjrdropisie affectant déjà ce colé du 
corps) ; cuisse et jambe gauche culottées, et 
bottes avec éperons. A l'aspect de cet accou- 
trement militaire , où l'on découvrait à la fois 
l'homme de guerre, toujours prêt à monter à 
cheval; l'homme souffrant, payant, malgré 
lui, tribut à la nature; l'homme-roi, conser- 
vant un air de dignité auguste ; les Français , 
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quoique remplis d*adiniration pour ce héros; 
ne purent s'empêcher de rire assez fort pour 
trahir leur présence, ce D'où vient ce bruit», 
s'écria aussitôt ce vieux général ; ce qu'on ar- 
<c réte les audacieux indiscrets qui se sont 
« glissés dans mon parc, et qu'on les punisse 
« sévèrement. Mais s'ils sont Français, qu'on 
« ne leur fasse rien, ils se moquent de tout, 
« Nation légère I » 



Un avare, qui n'était' pas moins attaché à 
son plaisir qu'à son trésor, avait beaucoup de 
peine à satisfaire deux penchants dont le con- 
traste faisait le supplice de sa vie. Voici le 
moyen qu'il avait imaginé pour les mettre 
d'accord. Il s'était imposé la loi de ne jamais 
dépenser au delà d'une certaine somriie fort 
au-dessous de son revenu. Lorsque quelque 
tentation l'exposait à enfreindre la loi, il capi- 
tulait avec lui-même , et se mettant à genoux 
devant son coffre fort^ il lui exposait de la ma- 
nière la plus touchante le besoin d'un secours 
extraordinaire , et lui demandait ensuite 
comme un emprunt la somme qu'il lui fallait; 
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niais pour se garantir à lui-même la sûtreté âïf 
prêt, il n^ maoc|uait jamais de déposer dans 
]e eofTrefort un diamant qu'il avait coutume- 
dje porter au doi^t, et ne se permettait de h 
reprendre qu'après que le vidfe dont ce bijou: 
était Je g2^e avait été rempli par. sQu.écçao-- 
mie sur d'autre dépenses.. 



mmmm'mi^'mimmmimmrmmfm 



M. d'Ufeij, gentilhomme lyonnais^ a con«- 
serve/ jusqu'à l'âge le plus avancé ^ une gaité- 
originale, sous laquelle perçaient cependant: 
beaucoup de sjmptômes.d;égoisme,.maisqju'il; 
trouvait le mojen de rendre plaisanis. . 

^Célibataire , et jouissant d'ujçie fortune coq- - 
sidérable, il devait être naturellei^nt entouré - 
de beaucoup de collatéraux, et QC voulant 
pas être gêné dans l'intérieur de son japparte- 
ment, il avait mjs sur la porte de sa chambre 
UJ1 écriteau portant en gros car^tères ces 
mots : Ns yeux nepeptx^ 

Etant à tiatble avpc tous ses parents , il leur 
disait : « Mes amis , vous avess tous des droits. 
« égajii^ à ma succession : elle s^ra bo.QOii?# ctr 
v^ je vous aime tous égaleno^Qt. Cegeodant ^: 



/ 
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« suis déeidé 4 aie faire qu'un héritier , ^t je ne 
ic sais sup^qui fixer luoiiçhoi^; c'est à vous^. 

c( mêmes à le déterwDer. Celui qui lue f«r^ le 
«plus de présenta peudanl; v(x% vie atira mes 
«c biens après mauxorf. » Quoiqu'il eût l'air 4e 
faire une plais^terie, ses neveux Je pouuais- 
salent trop bien pour ne pas savoir que c'était 
. réelleiueut le mojen de lui plaire ^ et que tou^ 
en ajaat l'air de badiner, il avait dit francfae- 
meat sa pensée» Aussi s'ençipressaient-ils de lui 
faire des cadieaux y qu%I acceptait avec beaur 
coup de plaisir ; en leur disant, pour conti- 
nuer ssi plaisaiiterie: « Pieu vous le reiide* *> 

Ajraut rassemblé ui^e pombrause s^piélé à 
sa terre de Dprtaqs^ 4^ )^une3 geus^ fjitigués 
d'une partie de cji^^se qai'ils avaient fixité, se 
délassaient aupm d'iiHi i^r^nd feu à la cuisiné. 
L'un d'eux ^i^é^ait eudpr^i^i prpfopdéaieot au 
coin j^e la cheminée» lorsque ses camarades 
in^agUièrent fort impruflemmenl; d'attaxîbeF le 
crochet du tpuri^^>rpch4s à la /ceinture de sa 
culptte, et jde remonter précipitamuieut la 
roue, de manière quç Je malheureux patient 
se réveille suspendu en Tair , au risque de s'ér 
craser contr? tergpe , ù le §ouUea venait à wan- 
quef , ]\f . d'Ufei , attiré par 1$^ cris de la vie- 
liflGte et lef éplato deiij^ des assistants, entre, 
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et frappé de ce spectacle, s*écrie: «QueJ.... / 
«messieurs, avec vos plaisanteries, ^ous ris- 
« quéz de casser mon tournebroche. » On peut 
imaginer la colère du nageur à sec, qui s'at- 
tendait à être délivré à cause de son propre 
danger, et non par rapport à celui de Tusten- 
sile de cuisine, dont il s^embarrassait fort peu 
dans sa position. 

M, d'Ufel, revenant à Paris, d'où il s'était 
absenté depuis assez long-temps, rencontra, 
au moment de son arrivée, l'abbé de Lattai- 
gnant, son ancien ami , qtii, enchanté de le 
voir, et ne voulant pas le quitter de la jour- 
née, luf proposa de le mener passer la soirée 
chez des dames de sa connoissancè Irès-^gaies, 
et où il serait fort bien accueilli. M. d'Ufel 
voulut s'excuser sur ce qu'il était en habit de 
vojage, qu'il ne connaissait point ces dames, 
qu'il était fatigué de la route, et qu'on lui fe- 
rait sur ses courses beaucoup de questions 
auxquelles il ne se souciait pas de répondre, 
«r Qu'à cela ne tienne, lui dit l'abbé , je te prê- 
te, senterai comme un baron allemand qui m'est 
•c recommancfé, et qui arrive à l'instant sans 
« savoir un mot de français. Si tu veux même , 
(C je t'annoncerai comme sourd et muet > a;yant 
« d'ailleurs reçu une bonne éducation, et jouant 
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« tous les jeux de société. Ainsi , tu pourras tft 
«< mettre à ton aise, et tu seras bien sûr qu'on 
« ne te fatiguera pas de questions. » M. d'Ufel 
trouva cette dernière idée plaisante , partit 
avec l'abbé, fut présenté aux dames comme il 
avait été convenu 9 et joua si parfaitement son 
rôle, qu'elles en furent complètement dupes# 
On lui proposa par signes une partie de reversi 
avec trois dames; il accepte ^ et Fabbé de Lat- 
taignant, laisant une autre partie, a soin de se 
placer près de lui, sous prétexte de Faider à 
se faire comprendre. Les dames, badinent d'a- 
bord sur le sourd et muet. Peu à peu les plai- 
santeries augmentent et deviennent entre elles 
d'un ton de gaîté telle , que M. d'Ufel est obligé 
de faire tous ses efforts pour s'empêcher d'é- 
clater de rire. A force de se contraindre, il ne 
peut retenir un vent fort brujant. L'abbé se 
retourne avec précipitation : « Mesdames , 
« dit-il d*un grand sang -froid, je vous demande 

« pardon : mais comme il est sourd » A 

ce mot, M. d'Ufel n'j peut plus tenir: il part 
d'un éclat de rire, et se vojant découvert, 
saute sur son chapeau, et veut se sauver. Mais 
les dames, qui trouvèrent la scène très-diver- 
ti.$sante, l'arrêtèrent et le forcèrent à rester 
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fàaiis k 9ddélé> qcre sagattë ne fit quWinet 
lÂavaiiti^e. 



.. » 



M. TTÉ ïlotGÉAf oNt , életé aveà beaucoup de 
^in dans les petisibtis et eoliégés où il fbt mïs 
dès son ehtàticè, placé en^iiîte dans lê régi- 
tiietit dé L. y où il parviat à la compagnie d^ 
Grenadtert> p^tssait pout* nto gdntilhomtiTe de 

pTovittce, orphelin, ^t jouîssaot d une agréa^ 

l)Ie fortune. Ayantéul^ malheur de ne se point 
connaître de parenfs> il se gardait bien de ré- 
véler SOïisetretî maïs il 6e ci^ojâlt fermement 
le fils de Loùi^ XV> et plusieurs cifconstancen 
extraOï^inairesi^etrrblaient confirmer cette ôpi* 
fïiod. Une belle figure> un Mt aquilin , âé ^ 
grsLtïûsyeiix noirs > un teint un peu basatié» 
lui dôunaietit en effet quelque ressemblance 
avec le Roi. Il avait ordre de se rendre Itepte* 
mîer de e^haque npfois, quand 11 était à Paris , 
dans une allée désignée du jdfdin du JLti^teto* 
bourg : là, il ttt>UVâit assis sut Utl banc titi pe<> 
tit homme habillé de noir, qui hit remettait nn 
^ac de CéUt pistoles, et lui défendait expressé- 
ment de le suivi^e , sous peine de voir cesser sa 
pension, qui M était pajée par lettre dé 
change > et avec la même exactitude^ à sa gar* 



1* 
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^isoiK S*il aidait fait quelques dett^, elles 
^étaienl acquittées-, sans qu'il pût imaginer par 
quels m(X)nens eti «q avait eu connaissance ; 
tuais dans cescas^tà, ii éprouvait parfois quel- 
ques légères retenues , et il était averti €î<i inéâie 
temps que f abus des boàté^ de ses bienfaiteurs 
|>ourrjiit y mettre un ttenne, s'il n'était pas 
plus rangé. Dès tju'il cfemandalt un congé, it 
l'obtenait avec la plus grande facilité. Il était 
accueilli avec bonté chcîz le ministre dé la 
.guerre. Enfin , tout concourait à le persuader 
*de son iMiistre origine. 

'Cependant il allait babitnellemiôilt chez ma- 
^dailieAct, veuve d'un riche financier, qui le 
recevait avec la pNs tendre âitiitié , et qu'il 
irêndail confidente de toutes ses Conjectures , 
lui faisant très-soUVent part du chagrin quMl 
avait de ne pouvoir embrasser sei^ parents. II 
*Iui était d'autant plus attache, qu'elle parais- 
sait pa*tâgè^ ses peines avec la |iltis vive sen- 
sibilité. Un ji^ur, dans une effusion dfe ten- 
dresse, cette d^mé, à laquelle on ne connais- 
sait é(Ue deux fiileà richcméiit mariées, el qui 
^vait lié» éè Sie plaindre dé léut^ procédés, 
idissipa toutes ses illusions, en lui avouant qu'il 
^tait son fils, né pièndant sort ihariage , et que 
^'étâit êlléqUl l'âtaitétevë et entretenu jusqu'à 
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ce )our. Mais elle exigea impérieusement qu^ii 
se fît reconnaître publiquement , et demandai 
contre ses sœurs le partage des biens de M. Act. 
Ce projet présentait de grands* avantages , 
mais il n'était pas sansdilHcultés. Beaucoup dé 
preuves appuyaient l'assertion de la ^mère; 
mais l'enfant n'avait pas été baptisé sçus le 
Dom du pèf e qu'on l'engageait à réclamer ju- 
diciairement. L'affaire fut portée au parlement 
de Parîs^ et soutenue de part et d'autre avec 
la plus grande vivacité. Madame Act ne crai- 
gnait pas de dire à ses juges : « Ou vous déci- 
« derez qu'il est mon fils, ou je l'épouserai; » 
et ce dilemme présentait une perspective éga- 
lement fâcheuse pour la fortune de ses filles. 
Enfin, intervint un arrêt fort singulier, par 
lequel on adjugea à M. deRougemont, comme 
fils naturel de madame Act, né pendant le ma-- 
riage, douze mille livres de pension viagère* 
sur les biens de M, et madame Act. Un juge- 
ment aussi contradictoire en lui-même étonba 
tout Paris; mais on connut bientôt les motife 
qui l'avaient déterminé, et qui avaient engagé 
les plus grands seigneurs à s'intéresser à cette 

affaire. 

Le prince de Condé avait épousé la fille du 
maréchal de Spubize^ et devait hériter des 
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^aads biens de cette njaison. Mais madame 
de Soubize,, séparée de son mari pour cause 
d'in conduite, éiait accouchée en Alsace d'un 
fils, qni^ né pendant le mariage , pouvait ré- 
clamer son état et les substitutions considéra- 
bles, qui y claient attachées. Il selait même 
déjà présenté sous san nom auprès du maré- 
chal, qui lui avait offert une, forte pension, 
s'il voulait entrer dans l'ardre de Malte, et j 
faire ses vcepx. L'arrêt concernant M. deRou- 
gemont, en anéantissant ^% prétentions, fon- 
dées entièrement sur les mêmes bases, le dé- 
cida à accepter une offre aussi généreuse, et 

'.étouffa d'avance le procès le plus scandaleux* 
Je ne dois pas omettre de dire que M. de 
Rougemont, dont il s'agit ici, est le même 
qu'on a vu depuis lieutenant de roi du châ- 
teau d^ Vincennes, et qui, joignant à la fer- 
meté qu'exigeaient. les devoirs de sa place, 
toute la sensibilité que pouvaient admettre ses 
fonctions, a été bien loin de mériter les dia- 

- tribes injurieuses qu'ont lancées CQntrelui Lin- 
guet et Mirabeau* 



)t y^ M. Lawguet, curé de Saint-Sulpice à Pa- 
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rls^ ne se faisait point scrupule ; non seulement 
de demander ; mais même de prendre le su- 
perflu des gens riches, soit pour les pauvres 
de sa paroisse, soit pour la construction et Tor- 
nenient de son église. On le connaissait si bien 
sur ôe ton^lày et Ton était si sûr d'ailleurs du 
bon usage qu'il faisait de tous ces dons volon* 
taires, ou forcés , qu'on n'était point étonné 
de le voir emporter quelques couverts d'argent 
dans les maisons où il était invité à dîner* Il 
avait soin eepeûdant d'en avertir > quoique 
sous l'air de la plaisanterie , pour qu'on ne 
soupçonnât pas les domestiques. 

Son frère , évêque d'Amiens; avait reçu d'un 
prince étranger, auqtiel il avait rendu des ser- 
vices essentiels, «une superbe croix pectorale, 
ornée de diamants de la plus grande valeur* 
Cette croii ajrant été faussée, et l'un des dia- 
mants décliaussé, il l'envoya à son frère pour 
ia faire l^ccommoil<Jt. Celui-ci en fit faire une 
absolument pareille eh stras, l'adressa à son 
frère> sans l'avertir de ce changement, et 
plaça la véritable en couronnement à l'osten- 
soir de son église. Long-temps après , l'évéque 
ajrant chez lui des connaisseurs en ce genre , 
voulut leur faire admirer sa croix, (qu'il tenait 
soigneusement enfermée dans un étui; mais il 
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fut étrangement surpris, quand, à ToUvèr*- 
Uire, on Joi dit et on lui prouva que les dia- 
mants étaient faux, il écrivit tout de suite à 
son frère, pour le prier de fa*ire arrêter Tou- 
vrîer auquel il s'était confié, et qui Tavait volé 
aussi iinpudemment. ce Ne taitec» point de ju- 
<c gement feniéraire, mon cher frèi^, répoo- 
« dit le curé, et nesojez point inquiet de vo- 
ce tre croix. Elle formait sur votre poilrineun 
a ornement bien inutile; à présent, elle est 
a l'objet de la vénération des fidèles; elleem- 
(c bellit la demeure du Saint des Saints, et je 
a vous engage à venir vous prosterner devant 
a elle. » 

Ce même curé s*étant présenté chez M. le 
prince de Gondé pour le prier de se charger 
du paiement des serrures de son église, le 
prince accueillit avec bonté sa depn^ode , et 
voulut bien, sur ses instances, lui donner un 
billet ^de sa main pour ordonner de mettre cet 
objet sur ses comptes. Le curé en sortant 
ajouta un trait ^n travers de la première lettre 
du mot serrures f et en fit ainsi celui yè^rr^^r^^. 
Quoique cette supercherie grammaticale for- 
mât un supplément de dépense très -considé- 
rables, Son Altesse ne fit qu'en rire ^ et or- 
donna de solder les mémoires. 
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En 1775, le Roi fit plusieurs réformes dans 
ses troupes, M. de N.... de B., qui était fort 
économe , et qui aimait beaucoup les nou velles, 
parce que cela ne coulait rien /demanda dans 
une société s'il j avait quelque chose de nou- 
Teau. On lui dit qu'une ordonnance du Roi 
Tenait de léformer les Cadets. (Il s'agissait des 
jeunes gens qui, destinés à être officiers, conî- 
'niençaient leur service sous cette dénomina- 
tion). «Ah! répondit de bonne foi M, deN...., 
tt qui ne connaissait de cadets que les frères 
<K d'un aine, on aurait bien dû faire cette opé- 
'<c ration plutôt ; il j a un mois que j'ai pajré la 
ce légitime aux miens, d 



' Les Cadets de famille , en Bretagne , étaient 
très- mal partagés du côté de la foriune, ^t 
presque entièrement dans la dépendance de 
leurs aînés qui possédaient tous les biens. 
MM. de Kerdon , nés dans cptte province , 
étaient deux frères placés dans le même régi- 
ment, ettrès-liés ensemble, quoique fort oppo- 
sés de caractère. Ils se contrariaient souvent 
avec d'autant plus d'opiniâtreté , que leur* 
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camarades se plaisaient à les agacer Tun contre 
l'autre. Lorsque la querelle s'animait trop. 
Faîne la faisait cesser ,. en disant d'un grand 
sang-froid à son Talet : <c Va me changer ce 
(c louis, je veux pajer la légitime à mon frère.)> 



M. Bouvard était le médecin habituel du 
couvent de Panlhemont. Chaque fois qu'il y 
allait y l'abbesse , impitoyable causeuse , l'im- 
patientait par le récit fastidieux de tous les 
détails du monastère. Un jour qu'il sortait par 
la première porte qu'il trouva donnant dans 
^extérieur : ce Que faites-vous donc ! lui dit 
(( l'abbesse, vous prenez le chemin le plus 
a long. -^- Eh non, madame, répondit-il , il 
« sera plus court de tout ce que vous me di- 
a riez. » 

Etant un jour allé voir un de ses malades/ 
le suisse l'arrêla , en lui disant qu'il était inu- 
tile qu'il montât, parce que le malade était 
mort dans la nuit : ce II est mort , reprend 
<c M. Bouvard ; ah ! le gaillard II! » et il re*^ 
mou te en voiture. 
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Monsieur de Bastard, chancelier de mon* 
seigneur le comte d'Artois, était accusé dé 
prévaricatiotTs graves ; H tfyinba maladie au 
moment oà il allait être JQgé. On demandait 
de sts nouvelles à Bouvard , <}B'il avait fait 
appeler: « Le pauvre homme! il mourra: il 
« ne peut plus rien prendre. » XI mourut , 
en efFet; et, le lendemain , Bouvard disait : // 
est bien heureux; je Vai tiré ^affaire. 



Un homme de condition était très-malade 
à une terre en Auvergne éloignée de tout se- 
cours. M. Bouvard se trouvait par hasard à 
Glermont, On propose de l'en vojer chercher : 
oc C'est un médecin trop considérable > dit le 
a malade, je n'en veux point; je préfère le 
« chirurgien, du village : qu'on Taille cher- 
ce cher, il n'aura peut-être pas la hardiesse de 
« me tuer. » 



i«IW«P«*aBp«*#ltaMa 



M- im PiniY, citoyen de Newchitel , resta, 
à l'âge de dix-neùf ans, orp^heHn et n^XiH for- 
tune ; mais il était né avec un esprit ardent, 
porté aux calculs^ et exercé par l'habitude du 
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commerce dans lequel il avait été élevé. Tou- 
jours occupé de spéculations , il crut en aper-* 
cevmr une trës-aTaatageuse à faire , à la foire 
de Leipsick^ relativement à sa médiocre situa- 
lion. Cependant 9 ajant combiné ses moyens» 
il s'assura que, pour réussir, il lui faudrait 
ajouter six cenis livres (900 livres de France j^ 
aux petites épargnes qu'il avait faites jusqu'a- 
lors. Mais comment se procurer cette somme ? 
Il ne pouvait trouver à l'emprunter sur la 
simple hypothèque de ses projets. Il ne dou- 
tait pas au moins qu'elle joelui fik facilement 
accordée par ses proches parents ^ <lopt l'ai- 
sance lui était connue. Il s'adres^ à eux avec 
toute la confiance de 6on âge : mais il était 
dans la détresse t il futrebuté» rnéQqnnu et 
traité fort durement par ceii^x mémessur l'ami*- 
tié desquels il crojait pouvoir le plus compter» 
Accablé de ce coup inattendu » mais toujours 
rempli de son projet et de ses espérances de suc- 
cès 9 il porta hardiment sa demande à l'un des 
magistrats municipaux chargés de la direction 
de la bourse des orphelins, établissement pré- 
cieux formé depuis Ipng-temps en cette ville, 
pour soustraire cette classe malhéupeu&e.de la 
société aux horreurs de la misère, en lui four- 
puissant des moyens de travail, et auquel les 
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citoyens s'empressaient géaéraleinent de corn 
tribuer. Celui auquel il s'adressa était u» 
homme sensible et pénétrant , qui l'ccoutait 
d'autant plus favorablement , qu'en causant 
avec ce jeune liomiiie, il aperçut en lui tous 
les principes de la probité la plus exacte et le 
germe d'un génie qui n'avait besoin que d'être 
encouragé pour entreprendre avec fruit les 
plus grandes opérations. Il s*intéressa vivement 
à lui, et parvint à obtenir d» Conseil la somme 
demandée. M* de Pary partit avec cet argent^ 
réussit au-delà de ses espérances dans sa spé- 
culation; et, sur ses bénéfices, en entreprit 
d'autres qui ne* furent pas moins lucratives* 
Toujours favorisé de la fortune, il sut étendre, 
avec autant de prudence que de hardiesse , le 
cercle de ses projets, s'adonna au commerce 
maritime , j fut é^lement heureux , et diffé- 
jentescirconstancesTayant engagé à séjourner 
quelques années dans les Indes, il y acquit des 
richesses immenses , avec lesqueJJiea il revint 
enfin dans sa patrie, jouir du repos qu'il avait 
mérité par des fatigues proportionnées à ses* 
succès. L'accueil empressé que lui fit alors sa 
famille ^ en lé voyant arriver comblé des dons 
de la fortune^ ne lui fit point publier celui 
qu'il en avait reçu dans sa jeu&esse^ et dont il. 
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avait été Tivement affecté. II s jr prêta néan- 
moins sans morgue , mais avec froideur , et 
annonça assez hautement qu'il ne reconnaissait 
pour véritables parents, que ceux qui, par leur 
générosité, avaient été les premiers auteurs de 
sa fortune. Il donna bientôt une preuve de ce 
sentiment, en faisant construire à ses frais, 
dans la ville de Neuchâtel , un très- bel hôpir 
tâl , au frontispice duquel il ne permit pas qu'on 
mit autre chose que cette simple et modeste 
inscription : Cwis pauperïbus. Peu après, il fit 
bâtir rhotel de ville, qui est un des plus beanx 
monuments de cette cité; et ne bornant pas sa 
reconnaissance à des établissements fastueux » 
il servit son pays plus utilement encore , ea 
pjocurant une communication facile entre Va- 
lengin et Neucbâtel, par la confection d'une 
grande route superbe , pratiquée entre des 
montagnes regardées jusqu'alors comme du 
plus difficile accès; communication qui amène 
l'abondance des denrées dans la ville, et faci- 
lite les transports du commerce et de l'industrie 
dans tous les environs. Enfin, par son testament, 
après quelques legs en faveur de ses parents, il 
institua les pauvres et les orphelins ses héritiers, 
sous la direction du cbrps municipal' chargé 
de recueillir et d'administrej; sa succession, et 
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en 1775, il emporta au tombeau les regrets de 
ses coDcitojens , en leur laissant le souvenir 
éternel de ses bienfaits. 



M. Malonin , célèbre médecin de la faculté 
die Paris » et de 4' Académie des Sciences , était 
<leventt le médecin à la mode. Il était surtout 
recberché par les gens de leUres et les avants ; 
tnais il i^oulait qu'ils ne ^e permissent aucune 
observation sur ce ^l'il prescrivait : il exigeait 
une confiance entière, une soumission aveugle, 
«t il se brouillait avec ses meilleurs amis , lors- 
qu'il leur arrivait éè faire quelques plaisante- 
ries sur la profession t!le médecin. L'un d'eux > 
avec lequel il avait rompu pour cette raison , 
-étant tOKDibé, dangereusement malade y le doc- 
teur se rendit cbez lui d'office, et lui dit: «Je 
* vous haîis, je vous guérirai, et je ne vous 
« verrai plus. ^» Iltint parole sur tousses points- 

Une axftre fois , u n philosophe célèfbre l'étang 
venu remercier, ;au bout de quatre ans, comme 
guéri par un remède quil lui avait indiqué , et 
qu'il avait eu la patience de pratiquer aussi 
long-temps i ill'admira, et s'écria: «Embras- 
w sez-moi ; vous êtes digne d'être malade. » 
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Madamib la comtesse d'&gmont' étant au 
bal de l'Opéra, un masque s'acharnait à Fin- 
trigner, et la tourmentait d'autant plus, qu'elle 
ne pouvait le reconnaître , et qu^il lui détaillait 
les particularités les ,.plij§ jsecrètes de ..sa /Vie. 
Enfin, pour ptonter jusqtî'â'^quérpoînnilétafit 
lié avec elle, il alla jusqu'à lui dire tout baut 
qu'elle avait une marque de fraisé sur la cuisse 
gauche. A ce mot, elle fut furitmse, ^t appe- 
lant la sentinelle : « Arrêtez , lui dit-elle, et 
« masque qui m'insulte. » Sur cela , l'homme 
décoxivre son visage , et elle voit le maréchal 
de Richelieu son père. 



^m»» 



Plttsieûrs feunes filles du village de Saint- 
M, , âgées de dix>huit à vîngl ans , vitircrnt cheiS 
la dame du château la prier de leur prêter de^l 
voilée blancs, et autres ajustements de la 
même couleur. « Qu'en Toulez- vous faire ? » 
leur demanda-t-elle. — « Madame, c'est que 
«demain est une grande fête; monsîéut lé 
ce curé est bien aise que nous nous déguisions 
« en vifei^es. » \ 
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. Madame 9E Gazenotb 9 quoique n'étant plus 
dans la fleur de la jeunesse, plaisait encore 
généralement par les grâces d'une figure inté- 
ressante et par les charmes de son esprit. Un 
jeune officier du régirpent de la Mark , qui S 
ijli i il < l77 i .uu titj 6 f99!s!/ei dont elle accueillait 
froidement les transports , se trouvant avec elle 
dans un bal de société où elle était dans la plus 
grande parure, la vit passer dan« une pièce 
voisine, allant j prendre quelques rafraîchis- 
sements, e£ la suivit avec empressement. Sj 
voyant tête à tête avec elle, il lui fit les décla- 
rations les plus passionnées; et ne recevant en 
réponses que des plaisanteries, il tira un pis- 
tolet de sa poche , et la înenaça de se brûler 
lui-même la cervelle , si elle ne lui accordait 
le tendre retour auquel il aspirait. « Oh ! pas 
ce ici, n\onsieur, lui dit-elle en se retirant de 
«côté, vous tacheriez ma robe». L'officier 
furieux remet son pistolet dans sa poche , et 
sort avec un air désespéré, en fermant brus- 
quement la porte derrière lui. Cependant ma- 
dame de Gazenove, connaissant la vivacité de 
ce jeune homme ^ et craignant les suites de son 
emportement, ne le voyant plus reparaître» 
ne tarda pas à concevoir les plus fortes inquié- 
tudes. Elle passa près de deux heures dans une 
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perplexité réelle , et se décida enfin à faire part 

de tout be qui s'était passif , et de ses craintes, 

au major du régiment , qui se trouvait dans la 

même assemblée, et qu'elle savait être l'ami et 

le protecteur de cet officier. Elle le pria d'aller 

prendre les informations les plus positives , et 

de les lui rapporter incessamment. Le major 

eut l'air de partager ses inquiétudes , tout en 

tâchant de les calmer. Il sortit, et ne revint 

qu'une heure après; et afiectant un air très- 

affligé : « Ah î madame, lui dit-il, quelle triste 

c< commission m'avez-vous donnée ! Vous qui 

« connaissez la tête inconséquente de ce jeune 

« homme , comment n'avez-vous pas pensé 

c< aux suites des plaisanteries piquantes dont 

« vous Faccablez depuis si long-temps ? — Eh 

« bien , monsieur, qu'est-il donc arrivé? — En 

<c vous quittant, il est allé se jeter.... — Où 

« donc ? s'écria-t-elle dans le plus grand effroi. 

« — Hélas! madame.... sur sOn lit, où jecr'ains 

« qu'un profond sommeil ne lui fasse oublier 

<i les rigueurs de l'amour. i> 



UiT des personnages du siècle dernier, les plus 
ringuliers par ses distaractions, était Roadile , 
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démonstrateur de chimie au jardio du Roi. 
C'était un homme de génie. C^est lui qui a créé 
le chemin en France, quoiqu'il eût peu d'ins- 
truction et qu'il n'ait rien écrit. Il parlait avec 
une extrême pétulance, mais sans correction 
ni clarté, et il avait coutume de dire qu'il 
n'était point de l'académie du beau partage. 
Ses vues étaient toujours profondes, mais il 
cherchait à en dérober la connaissance à ses 
auditeurs; cependant il les expliquait fort au 
long, et quand il avait tout dit, il ajoutait, 
Au reste ^ ceci est un de mes arccmes que je ne dis 
à personne. Souvent un de se^ élèves se levait 
et lui répétait à l'oreille cç qu'il venait de dire 
tout haut ; alors Rouelle croyait que Télève 
gvait découvert son arcane par sa propre saga- 
cité, et le priait de ne point divulguer ce qu'il 
venait de dire à deux cents personnes. 

Un jour, se trouvant dans un cercle où il 
jr avait plusieurs dames , et parlant avec sa 
vivacité ordinaire, il défait sa j«irretière , tire 
^son bas sur ses souliers , se gratte la jambe à 
deux mains, remet son bas, et continue de 
parler sans soupçonner ce qu'il venait de faire» 
Dans ses cours ^ il avait ordinairement pour 
aides son frère et son neveu. Ces aides ne s'y 
trouvaient pas toujours, et Rouelle criait : 
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neveu ! éternel nepeu ! et l'éternel neveu ue 
venant pas y il allait lui-même dans son labo^ 
ratoire chercher les vases dont il avait besoin 
pour ses expériences , et continuait sa leçon 
comme s'il était en présence dç ses auditeurs ; 
à son retour il avait ordinairement achevé Id 
démonstration , et rentrait en disant : Oui , 
messieurs ; et alofs on le priait de recom* 
mencer. 

Un )our, disant une expérience^ il disait a 
ses auditeurs : ci Vous voyez bien, messieurs ^ 
«e ce chaudron sur le brasier? eh bien I si je 
«cessais de remuer un seul instant ^ il s'eiisui* / 

ft vrai t une explosion qui nous ferait tous sautei^ 
ce enTair. » En disant ces paroles^ il n^ manque 
pas d'oublier de remuer^ et sa prédiction fut 
accomplie. L'explosion se fit avec un fracas 
épouvantable : toutes les vitres furent cassées : 
heureusement personne ne fut blessé, parce 
que le plus grand effort de l'explosion avait 
parti par l'ouverture de la cheminée. Le dé-* 
monstrateur en Ait quitte pour sa perruque. 
J^ai bien du malheur^ disait -il en racontant 
l'aventure , c^était ma plus belle ! 
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(*) M. DE Chalut, receveur - général des 
finances , possédant une immense fortune , et 
gémissant de n'avoir pas d'entants, alla, de 
concert avec sa femme, à Thôpital des Enfants- 
Trouvés. Ilsy prirent une petite fille qui leur 
plut par ses grâces ingénues, relevèrent auprès 
d'eux, et la marièrent avec des avantages con- 
sidérables, à M. de Ville , étecrétaire intime de 
M. le comte de Vergennes, et dont on ne peut 
faire un plus grand éloge qu'en disant qu'il 

était digne de toute la confiance de ce respec- 
table ministre. 

Madame de Chalut étant morte , M. de Chalut 
Tint apporter à sa fille adoptive une somme de 
cent mille écus, provenant de la vente, des dia- 
mants, bijoux, dentelles, robes, vaisselle et 
autres effets que sa femme avait légués à ma- 
dame de Ville. La jeune personne, en accep- 
tant ce don, demanda si cela lui appartenait en 
propre, ou devait entrer dans la communauté. 
Sur la réponse que c'était une propriété dont 
elle poitrait disposer, elle se rendit à l'hôpital 
des Enfants- Trouvés, et, par^ une modestie 
bien rare, voulant consacrer sa reconnaissance 
pour les soins qu'on avait eus de sesjeunesans^ 
elle plaça cettesomme en leur laveur, pour en 
former quinze mille livres de rentes perpé- 



( 209 ) 

tuelles destinées à marier annuellement deux 
filles. 



«idMi 



Lés sons -lieutenants de trois régiments en 
l^arnison à Verdun formèrent une de ces ri-* 
dicules associations connues sous le nom de 
Calotte y et devenues fameuses par les derniers 
excès de l'extravagance* Après avoir nommé 
pour général celui d'entre eux qui possédait l6 
plus de mojens oratoires y la tête la pluscbaucle^ 
la bravoure la plus brillante, ils se rendirent à 
tin café situé près du pont intérieur de la ville* 
Là y il fut décidé » à l'unanimité , qu'on obli- 
gerait tous les passants , d'abord de tourner le 
dos au café , puis A' y faire face y en répétant 
trois fois le mot Bischt en présence du géné-^ 
rai, entouré de six membres de la vénérable 
Calotte. 

M. de Paris, frère de M. du Verney, inten* 
dant de TEcole Militaire et de Montmârtêl, 
n'étant encore qu'officier d'artillerie , traversa 
par malheur, en allant en semestre, ce gi^oupe 
d'étourdis établis sur son passage. Le général 
fit arrêter la voiture de ce militaire, et lui si- 
gnifia l'ordre absolu de la suprême Calotte. En 
IL i4 
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vain M. de Paris représenta-t-il plusieurs foià 
avec douceur qu'il avait été souvent membre 
de semblables réunions, où Ton ne manquait 
jamais de traiter avec quelques égards des 
demi- vétérans tels que lui; plus vainement en- 
core invoqua-'t^il la bienveillance de cette bande 
redoulabie, en s'autorisant de sa qualité de sé-^ 
Q^estrier pressé de continuer sa route. On écarta, 
sarequête, ^et Ton insista sur l'exécution de 
la loi rendue par la sagesse de f auguste société 
calottine. 

M. de Paris était méthodique, plein de me* 
sure; mais une fois sa tête partie, rien ne pou- 
vait en arrêter l'essor* Vojartt donc l'inutilité 
de ses paroles , il descend froidement de voi- 
ture , tourne le dos au café, et satisfait à l'entière 
obligation^ içn prononçant le singulier mono* 
§^UMbe. ç^igé par ces jeunes fous. Ensuite, s'a- 
dressant d'une voix ferme à leur chef: « Sa- 
« chjez ^ lui dit-il^ que je suis aussi général de 
ce ;;nt(i^ Calotte , et que tout ce qu'on me fait 
« faire malgré moi, j'ai l'habitude de l'ordonnet 
« ftux autres. Voudriez- vous donc bien, en 
,cc'ço.n$équençe, monsieur, me tourner le dos, 
« puis ipe regarder, et proférer trois fois jB/^cA/? 
«car ce mot admirable me plaît beaucoup. — 
<c Ah ! ah \ s'écrie en riant le chef de la Calotte^ 
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« c'est assez drôle ; monsieur feint d'oublier 
«r que nous commandons ici. — Je ne sais si je 
«.l^oublie, repart brusquement Paris, mais je 
«. sais, à n'en pas douter, qu'il n'j a qu'un,... 
u lâche qui puisse méconnaître mes ordres ab- 
« solus. M A ces mots, le chef de la Calotte met 
sur-le-champ l'épëe à la main ; Paris Timile, 
et le tue. « A d'autres, crie-t-il en fureur, si 
a l'on ne veut m'obéir promptement ! w Second 
duel, un mort de plus. « A d'autres! » continue 
le victorieux bouillant de colère. Troisième 
combat , où il renverse encore son ennemi sur 
le carreau. « C'en est assez , messieurs , dit- il 
« alors, je suis Tinsulté et le vengé. Vous êtes 
« sans doute trop brqpres pour n'être pas sâtis* 
« faits de mes preuves, et vouloir devenir dess 
ic assassins; un seul homme ne saurait se battre 
« contre une armée. Cette leçon, nous ^era éga- 
ls lement utile à tous. » En achevant ces mots, 
il remonte en voiture , et on le laisse partir.. 
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Le chevalier de Montehat , rechei'ché dans 
toutes les sociétés par son amabilité,, et par- 
venu, par ses talents militaires, au grade d'offî- 
cier^ général, après* avoir commencé sa car* 
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rîère par être lieutenant d'inFanterie au régi- 
ment de Picardie, se trouva chez ]e prince de 
Gondéy dont il était particulièrement aimé, 
avec plusieurs jeunes seigneurs de la cour, 
qui, en attendant que le prince parût, exha- 
laient leur humeur sur une nouvelle ordon- 
nance portant création de régiments de Ghas<* 
seurs qui seraient donnas à d'anciens lieute-* 
nants-colonels. Ils prétendaient que c'était un 
passe-droit qu'on leur faisait ^ en accordant à 
des ofBciers de fortunç des places qui , natu** 
rellement, devaient être destinées à la nais-^ 
sance. Le chevalier de Montchat demanda, 
d'un air de bonhomie, ce qu'on entendait par 
celte qualification d'oiBcii|r de fortune. On lui 
répondit de bonne foi qu'il s'agissait de ces 
militaires gentilshommes de province, qui, 
ayant débuté par être officiers subalternes, 
étaient parvenus aux grades de major, com-^ 
mandant de bataillon , ou lieutenant-colonel, 
ce Ah ! répliqua le chevalier , je m'étais bien 
ce trompé : j'avais toujours appelé ces gens-là 
ce des officiers de mérite. Mais, messieurs^ 
ce vous avez bien tort de tou^ plaindre ; vous 
(c ne savez pas combien cela crst heureux pour 
ce vous. J'ai beaucoup vécu avec ces préten-* 
(c dus officiers de fortua^ j il^ q^ sont pas riches \ 
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it ils n'ont pas de petits chevaux bien ramas-* 
a sés^ bien fringants, mais de grandes et Ion- 
<c gnes haridelles 9 sur lesquelles on peut mon- 
c< ter deux ou trois. Mettez -vous en croupe 
m derrière eux un jour de bataille , ^t vous au- 
« rez là d'excellents chefs de file, d Le prince 
de Gondé, qui, en entrant, entendit la fin de 
cette conversation, et craignit qu'elle ne de- 
vînt très -sérieuse, la tourna en plaisanterie. 
vi Messieurs, dit-il, prenez garde à Monlchàt; 
« ne l'attaquez pas , ou il vous donnera lé coup 
« de griffe. » 






M. WiïiiiEBMOZ, médecin , très - accrédité 
dans une grande ville de province, étant allé 
a Paris pour retirer différentes sommes qui lui 
étaient dues , et étant logé dans un bâtel garni , 
sans autres difan^stiqu es que ceux dé l'au- 
berge, s'aperçut que journellement il lui man- 
quait quelques louis sur l'argent qu'il fermait 
dans son bureau; il en, porta ses plaintes à 
l'hôte, dont il connaissait la probité. Celui-ci 
ne balança pas à lui dire qu'il répondait de tout 
ce qui appartenait aux personnes logées che« 
lui, et le pria de compter son argent en sa pré* 



1 
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sence, avant de sortir, pour ^savoir s'il lui en 
manquerait à son retour. En eifet , le soir , en 
vérifiant les sommes, il fut démontré qu'il j 
manquait encore deux ou trois louis. L'hôle 
annonça alors qu'il connaissait parfaitement 
l'auteur du voK C'était une servante de la mai- 
son, qui, chargée habituellement de ranger 
cette chambre, en avait eu seule la clefdan^ 
la journée. On fit entrer la pauvre créature, 
qui fut bientôt convaincue ; elle avoua qu'à 
l'instigation de son amant, clerc de pracureur^ 
qui lui avait procuré de fausses clefs, elle avait 
volé peu à f)eu trente louis. Il lui en restait en- 
viron quinze qu'elle rendît, donna ses bardes 
en gage à son maître pour le surplus, que ce- 
lui-ci se chdrgii de restituer, et fat chassée 
honteusement. 

Cependant cette aventure n'ajant pu être 
secrète dans la maison , le ministère public en 
fut informé, et l'on fifc arrêter la fille. M. Wil- 
lermo3 fut assigné pour être ouï, et sa dépo- 
sition devait ou innocenter la coupable, ou la 
conduire au supplice, selon la rigueur des lois. 
Touché de compassion pour cette misérable 
servante, n'ajant d'ailleurs rien perdu, puis- 
que tout lui avait été restitué, il n'hésita pas à 
affirmer qu'il n'avait point à se plaindre de 
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cette. fille., qu'il 1$ reconnaissait pour honnête; 
et se félicita d'avoir pu lui sauver 1^^ vie. Elle 
fut en effet mise en liberté, déchargée d'ac- 
cusation faute de preuves, et alla retrouver 
son amant, qui ne vit dans la honte du doc- 
teur qu'une belle occasion d'exercer ses ta- 
' lents. Ce fut par ses conseils que cette arti- 
ficieuse créature intenta à l'hôte et au médecin 
un procès criminel pour cause de diffamation , 
et en demande de restitutioq des quinze louis 
qu'on lui avait fait donner^ ainsi que de ses 
effets qu'on avait retenus. Ne pouvant plus ré- 
tracter leur déclaration , ils furent fort heu- 
reux l'un et l'autre de s'en tirer, en donnant 
des dédommagements considérables, et eus- 
sent même encouru la peine du blâme , si les 
juges, qui ne purent se dissimuler la manœu- 
vre odieuse qui avait suscité ce dernier pro- 
cès, n'eussent adouci la rigueur de la loi* 



Ukb dame de province, ajant de superbes 
boucles d'oreilles,, et se trouvant au spectacle 
en face de la Heine, crut s'apercevoir que Sa 
Majesté les remarquait : elle ne manqua pas de 
remuer beaucoup la tête ponr faire jouer tout 
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le feu de ses diamants. Le moment d'après^ on 
frappe à la porte de sa loge : un homme bien 
mis se présente y et s'adressant à elle , lui dit 
que la Reine ajant remarqué la beauté de ses 
girandoles , la fait prier de lui eh prêter une 
un monient pour la voir de plus près. La dame 
aussitôt détaehe avec empressement une de 
ses boucles y et la remet au prétendu porteur 
de commission, qui ne reparaît plus , et 
qu'elle n'aperçoit point auprès de la Reine pen- 
dant le sipectaclè. Elle ne doute plus alors 
qu'elle n'ait été yoléè, et va tout de suite por- 
ter ses plaintes à la police. Le lendemain ma- 
tin, et de très-bonne heure, un homme, se 
disant eiempt de policé, demande à lui parler, 
et lui montre le petit bâton noir à manche d'i- 
voire, marqué dislinctive de son état, lui ân- 
xionçe que M. Lenoir croit sa girandole re- 
trouvée parmi plusieurs autres vols de -cette 
espèce, et que, pour ne point commettre d'er- 
reur, il la prie de lui envoyer tout de suite la 
pareille pour la confronter. Cette dame^ qui 
lie pouvait sortir en ce moment, étant dans le 
plus grand déshabillé, se hâte de la donner, 
en se confondant en remercîments, et s'exta- 
siant sur l'honnêteté et la diligence du magis- 
trat. Le prétendu exempt de police n'était 
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qu'an adroit fripou , associé du premier ; et la 
dame , trop crédule , perdit ses deux bouclés 
d'oreilles par un double excès de confiance. 



Ce tour de filouterie a sans doute donné 
ridée de celui qui a été pratiqué en dernier 
lieu dans Féglise de Saint-Roch. Une dame , 
étant à la messe, tire de son sac une très-belle 
boîlfe d'or émaillée , et croit Yj avoir remise 
après s'en êlre servie. Cependant la messe finie, 
elle s'aperçoit en reprenant son sac qu'il est 
bien léger , n'y retrouve plus sa boîte , et 
cberché avec la plus grande inquiétude au- 
tour* d'elle Un homme d'une figure honnête et 
prévenante, très-bien vêtu, s'approche, et lui 
demande, avec l'air dé l'intérêt, le motif de 
son embarras j elle l'expliqué. Aussitôt cet 
homme fait écarter tout le monde, et cherche 
avec empressement sans rien trouver. La dame 
ne doute plus qu'elle n'ait été volée, et parait 
extrêmement émue. L'obligeant personnage 
lui propose son bras pour la ramenef* chez elle. 
Après quelques compliments, elle accepte-, 
en lui disant qu 'telle va très-près, chez ma- 
dame de ***, son amie, rue de Gaillon, où elle 



est engagée à dîner. Chemin faisant^ elle cause 
avec son conducteur, lui dit son nom y lui ap- 
prend naïvement sa demeure, rue du Faubourg- 
Saint-Honoré , et lui dit que sa pauvre femme 
de chambre» Adélaïde, qui est restée seule 
dans son appartement, sera bien fâchée quand 
elle saura la perte qu'elle a faite. Arrivée à la 
maison où elle devait se rendre,, elle remercie 
affectueusement l'homme honnête qui l'avait 
accompagnée, et le quitte. Celui-ci se rend 
aussitôt rue du Faubourg-Saint- Honoré, à la 
maison qui lui avait été si bien indiquée , de* 
mande mademoiselle Adélaïde, lui dit que sa 
maîtresse doit dîner , comme elle le sait bien , 
rue de Gaillon j chez madame de ***; que cette 
dernière, devant avoir plus de monde qu'elle 
n'eq attendait, a demandé à son amie dou2;e 
couverts à emprunter, et qu'il s'est chargé de 
les venir prendre, (c Mais comme vous ne me 
ce connaissez pas , ajoute-t-il , et que tous êtes 
ui trop prudente pour les confier à un inconnu, 
« elle m'a remis sa boite pour certifier ma mis- 
oc sion. » La bonne Adélaïde , à la vue de la 
boite, n'imagine pas de concevoir le moindre 
soupçon, et ne pouvant quitter la maison en 
l'absence de sa maîtresse, remet les douze 
couverts , avec lesquels le filou , fort content 
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du succès de ses deux escroqueries, s'évade 
hien vite. 



M. Ljsnoir étant chez M. le duc d'Orléans 
(Louis), qui Taccueillait toujours avec la plus 
grande bonté, là conversation tomba sur les 
différents tours d'adresse des filous^ dont on 
raconta beaucoup d'histoires extraordinaires. 
Le prince soutint que c'était la faute de ceux 
qui en étaient dupes; qu'en ne se omettant pas 
dans les foules ^ ou s j tenant sur ses gardes / 
on ne pourrait pas en être victime. M. Lenoir 
lui répondit qu'il était moins que tout autre 
en état d'en juger, étant toujours orné de ses 
décorations, entouré de sa cour, ne pouvant 
être approché que par ceux qui avaient l'hon- 
neur d'être connus de Son.Altesse^ et la foule 
s'écartant dès qu'il se présentait; mais que si 
Son Altesse Toulait aller trois ou quatre fois 
en simple particulier, sans prendre aucune 
précaution extraordinaire, on lui escamote- 
rait très-aisénient sa montre ou sa boite dans 
sa poche , sans qu'il s'en doutât. Le prince of- 
frit de parier qu'on ne le volerait pas, se ré- 
servant seulement de ne pas allq^ dans les 
foules , et le défi fut accepté. 
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Dès le lend^oiain M. Lenoir Tint chercher 
le prince qui se revêtit d'une simple redin- 
gote y et ils allèrent ensemble sur les boule- 
▼arts neufs f Tun des endroits les moins fré- 
quentés dePftrisi. Ils mirent pied à terre et pas- 
sèrent la iKirrière, où ils laissèrent leur suite» 
tJne conversation intéressante , et la solitude 
du lieu écarté où ils se trouvaient . firent bien* 
tôt oublier le motif de la promenade; mais à 
peineeiirent-ils fait deuxcents pas dans la cam- 
pagne ^ qu'ils aperçurent auprès d'une cahute 
une femme du peuple qui battait avec la plus 
grande inhumanité son enfant, âgé d'environ 
dix ans. M. le duc d'Orléans, qui était bon et 
extrêmement sensible , alla tout de suite à 
cette femme, et lui représentant sa barbarie^ 
tâcha de l'adoucir ; mai^ cette mégère en fu- 
reur s'écria : ce Ah ! monsieur, ne prenez pas 
« son parti, vousnesavez pas toutes les 80ttis&< 
«qu'il me fait; c'est un petit coquin, etc. » 
Le jeune enfant 9 qui portait une figure inté- 
ressante, vint se jeter tout en larmes dans les 
bras de son intercesseur, pour se mettre à l'a- 
bri des coups de sa mère , qui à la fin se laissa 
fléchir, ce Ëh bien ! monseigneur, dit M. Le^ 
« noir, vous croirez dorénavant à l'adresse des 
« filous ? — Comment donc ! — Regarde* 
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fc dans votre poche. » Le dac d*Orléaiîs se 
fouille, et né trouve plus sa boite. Indigné de 
ce qu'un enfant aussi jeune recevait une telkf 
éducation , il voulut le retirer du crime , 
ainsi que de la prison, d'où M. Lenbif l'avait 
fait sortir pour jouer cette scène , et se chargea 
de le faire élever dans une pension. Mais il 
est bien difficile que le germé du vice, dé- 
veloppé avec renfancè y soit totalement dé- 
truit. 



M. DuvAUR , auteur d'une &ible comédie , 
intitulée le Faux Savant y pièce qui cepen^ 
dant est restée au théâtre, en avait présenté 
une autre , sous le titre du Mendiant ^ aux 
comédiens français qui la refusèrenjL. Il crut 
être plus heureux en province, et parvint à 
la faire jo^er à Lyon. Pendant la représenta- 
tion , il était placé entre les deux premières 
coulisses, de rnariière à être vu de tous les 
spectateurs, une^ande canne dans une main, 
son rouleau de papier dans l'autre; et pour 
diriger l<es acteurs, à lafigvirç. bplushétéro* 
dite, repdue encorç plus singulière par une 
énorme perruque, noire, il ajoutait des mou- 
vements si ccinvulsii^s , qu'il avait l'aii: d'ua 
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démoniaque* Un jeune peintre^ frappé d^ua 
costume aussi original, se hâta d'en faire, au 
erajon , une caricature également ressem- 
blante et plaisante 9 sous laquelle on mit ce 
quatrain : 

Du faux savant c*est ici la copie : 
Jadis il reçut votre encens ; 
Mais aujourd'hui vous voyez qu*il mendie : 
Par charité donnez-lui du bon tiens. 

Cette facétie, dont en un instant il se ré* 
pandit des copies dans toute la salle, contri- 
bua peut-être autant à faire tomber la pièce, 
que les platitudes qui j étaient multipliées. 



/s /" Madame la comtesse de Bussi avait prophé- 

tisé à la Reine, lors de sa première grossesse , 
un dauphin ; la prophétie ne se vérifia point , 
et la Reine en fit faire des reproéhes.au joli 
poète qui se justifia par ce quatrain : 

Oui , pour fëe étourdie à vos traits je me livre ; . - 
Mais si ma prophétie a manqué son effet ^ 
H faut vous Tavouer , c'est qu'en ouvrant mpn livre, 
J'avais povac le premier pris le second feuillet. 

• . . * . ' . ■ 

Ce pari nous en rappelle un autre du même 
genre lors de la naissance de notre chèrq et 
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malheureuse Reine.Le comte de Dietricbstein^ 
qui avait parié arec Tlmpératrice-Reine qu'elle 
accoucherait d'un archiduc /fit faire, afin de 
s'acquitter, une petite statue de porcelaine 
qui le représentait à genoux offrant à l'Impé- 
ratrice les vers suivants : 

lo perdei , laugusta figtia 
A pagar mi a condannato 
Ma s'e ver cbe yoi somiglia 
k Tutto il mondo a guadagnato.; 



On faisait compliment a madame Denjrs ; 
nièce de Voltaire, sur la manière dont elle 
venait de joner le rôle de Zaïre sur le théâtre 
de son oncle. « Il faudrait pour ce rôle-là , 
« répondit - elle , être jeune et jolie. •?— Ah ! 
« madame , répliqua naïvement le compli- 
ce menteur^ vops êtes bien la preuve du con- 
« traire. » 



Les comédiens français mettaient depuis 
long-temps sur leurs affiches, en attendant la 
première représentation de Guillaume Tell. 
Madame de V*.** peu instruite de l'histoire , 



\ 
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et n'ayant aucune notion sur les annales heh 
vëtiquesy disait de bonne foi: «Userait bien 
te temps de nous donner enfin ce Guillaume un 
« tel. » 

Celle même madame de V*** étant un jour 
à un dîner, où se trouvaient un grand nombre 
de personnes distinguées par leur naissance 
et par leur esprit, s'adressa à un de ses voi- 
sins, pour qu'il lui servît d'un plat sur lequel 
était un foie de veau : «Monsieur, lui dit-elle, 
(( ajez la complaisance de me donner un peu 
<c de ce tartufe. » Le voisin paraissant embar- 
rassé^ elle lui indiqua le plat du doigt^ en ré- 
pétant ce tartufe. Cette dénomination nou' 
velle surprit tous les convives , et chacun en 
chercha inutilement la cause ; enfin , on dé- 
couvrit que madame n t V*** ajrant entendu 
parler du Tartufe de Molière^ et ne sachant 
ce que ce mot signifiait, avait pris un diction- 
naire pour s'en éclaircir, et au lieu de lire au 
mot tartufe ,yàua: déuot, elle avait lu^i^ de 
veau. 



Unb famille puissante à la cour avait ob^ 
tenu de Loois XVI la concession des alluvlons 
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et atlerrisseoieivts de la Garotine » objet qu'oa 
avait représenté i^u Kqi comme très-peu im- 
portant, et qui cepèticiant Tétait beaucoup, 
puisqu'il donnait aux cbocessionnairesie droit 
de s'empariet de toUs les terrains sur lesquels 
on pouvait présumer que le fleuve avaitétehdu 
son lit^ ce qui aurait embrassé une quAnUi-é. 
énorme de propriétés particulières. Le Parler 
ment de Bordeaux refusa denregiàtrér les 
lettres patentes ; il fit, des remontrances tres- 
▼ives à cet égard ; ii rendît nn arrêt de dé* 
fense d'exéculer Fédît, et alla même îuisqn'à 
décréter de .prise' db cerf» l^huissiter de la 
chaîne <ihargé ^ la isigfaifinatîon éek ordres da 
souverain. Le fioî, ibdigaè de la résistance 
du parlement -, doitt on avait eu soin de lui 
cacher les motifs, lè^manda)^ Versailles. Les 
magistrats atten dirent plusieurs jours leur au* 
dieoce, et^ p^bdanteetântervalle^ pai^vim^ntà 
avoir la certitude que leurs remontrances n'a- 
vaient point été connues de S. M. îh trouvé^ 
rent alors le mojen de s'assurer d'un huissier 
de [a/cbamhrèi don^ le poste était à bote du 
cabinet, ^t qui leur promit avec zèle ^es bons 
offices^ On «fsiMvmt de la manière dont il se 
conduipraity et il exécuta avec adresse sa mis- 
sion, ^n e£Eet, en sortant de son cabinet, le 
IL i5 
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Roi aperçut cet huissier , ûvec lequel il avait 
la bouté de s'entretenir quelquefois familière- 
ment, ayant Tair de cacher avec précipitation , 
sous son habit un tas de papiers manuscrits y 
et lui demanda ce que c'était ? L'huissier fit 
semblant de paraître déconcerté, balbutia, et 
ffnit par avouer qu'il lisait les remontrances 
du parlement de Bordeaux, e: Donnez-les moi, 
<c dit le Roi ; il est fort singulier que je n'en 
« aie pas connaissance. » Il les prit, rentra 
aussitôt dans son cabinet, j passa une heure 
à les lire avec attention , et les rendant ensuite 
à l'huissier^ avec ordre de lui en fournir une 
copie, il lui donna une boîte d'or, sur laquelle 
on voyait gravée la justice avec 'tous ses attri- 
buts. En même temps il lui dit : « Ceci te fera 
« souvenir que je t'ai l'obligation de m'avoir 
« épargné une injustice. >i U fit appeler ensuite 
les magistrats, leur annonça, en présence de 
ses ministres , et à leur grand étonnement , 
qu'ilavaitlu attentivement leurs remontrances, 
que leurs observations lui ayant paru très- 
justes, il retirait son édit ; et, blâmant la forme 
indécente qu'ils avaient mise à leur résistance, 
il leur recommanda de réunir t^oui^ le res- 
pect ei-l'obéissance à la fermeté de lews -de- 
Toirs. ' . . /. *. . . - 
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Lb comte d'Alais, passant par Ljon , fut 
coaduU au prévôt des marchands y qui était 
en même temps lieutenant du Roi > et qui lui 
fit cette demande : Mon ami, que dit- on à 
Paqs? — Des messes, lui répondit le comte. 
— Ce n'est pas cela que je vous demac^de. 
Quoi de nouveau ? — Des pois verts. — Mon * 
ami , vous êtes né plaisant , à ce qu'il parait $ 
comment vous appelie-t-on ? — Des sots m'ap- 
pellent mon ami ; à la cour on m'appelle le 
comte d'Alais» 



M. DE BuFFON passait au collège pour un 
esprit très- borné. Il semblait regarder avec 
stupidité la gaité de ses camarades, qui ne lui 
avaient jamais vu faire qu^une espièglerie. Son 
préfet craignait beaucoup les mouches , et 
dans les grosses chaleurs de Fêté s'enfermait 
dans sa chambre , sans autre jour que ce qu'il 
lui en fallait absolument pour lire et écrire , 
afin d'éviter ces insectes. Le jeune Bu£Pon en 
ramassait continuellement dans un cornet de 
papier , et les soufjQait par le trou de la ser- 
rure. 

Le fils de mjlord Kinston étant venu faire 
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QD séjour à Dijon / son goûter neur y homme 
du plus grand mérite , vit babitqellemeÀt le 
jeune BuSbn chez soii élève , qui s'élait Ké 
avec Inî , ei sut déni&ler son géùîe sous Té- 
corce grossière dont il senlfaldit envelopp4 li 
demanda à ses parents dt lé lui confier pen- 
dant ses voyages, cjui devaifeht durer encore 
deux ans. Ceux-ci se trouvèrehl trop heu- 
reux qu'un homme aussi distingué votilût bien 
se charger de dégrossir Uû enfant aussi maté- 
riel, dont ils ne pensaient pas qu'on pùï tirer 
aucun parti ; et M. de Buffbn , après deux ans 
d'absence , reparut avec ces talents sublimes 
qui ont immortalisé son nom. 

A cette époque , il se trouva d'autant plus à 
même de se livrer à son goût pour la littéra- 
ture et l'histoire naturelle, qu'ajrant perdu sa 
mère, il se trouva héritier, a sa majorité,* de 
trois cent mille Francs- Il prit un secrétaire, 
qu'il emplojrait depuis six heures du matin 
jusqu'à six heures du soir, et lui-même tra- 
vaillait souvent quatorze heures par jour, 
quoiqu'il aimât les plaisirs et particulièrement 
la société des femmes. Pour n'être point in- 
terrompu dans ses occ^upations, quand il était 
à Monlbar, il se retirait dans un pavillon isolé, 
où , dès qu'il y était , il était défendu de laisser 1 



, 
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approcher qui que ce fut ; séi jar4inier3 eux- 
jïiétnes avaient ordr^ de s'en éloigner. C'est 
ce. mér^e .pavilioo où le prince , If eiiri de 
Prusse cleipapda. à feutrer en pass^nf ^ J^IoiUr 
barv pezid^ul son yoyagje en F;*ance, et qu'il 
ap;pela le berceau de rhi^tQice naturelle. 

L^ sinipUeilé cle I9 cQnyersâtion de M. de 
Buflfon aurait étpfiné ceux qui ignoraient cau- 
ser avec Iç célèbre auteur de VHtatoire natu- 
rem^y, et développait^ à ceux qqi le connaisr 
saient parUcuHère^ieat^ l'éteûdue de ce génie , 
qui;, ausai 41p%ué du pédantiçme de la science 
que des sottes y^nî^é^ sociales, ayait Tart, pré- 
cieux de s^ mettre 9 la portée dp tput le nionde, 
et à^ faire valoir lesperspnne^ avec lesquelles 
il i^'eiitretenait sur les objets le$ plu$ cQOimuns, 
en les ^outfint avec un iptéipét qui, à leurs 
propres jeqx , les élevait au-dessus d'ellesn 
méoies. 

Ua traû qui caractérise en même temps sa 
modestie, sa bonbofiiie et l'étendue de ses lu-* 
miçres;^ c'est la répçi^se qu'il fit à quelqu'un, 
qui f ^ésiv^iixi d^avoir des renseignements sur 
^ homine. qu'il s'agissait d'eiiiplojer , Iqi de- 
jnap^:.« Est-ce ^ homme d'esprit? — Vous 
« m'ejpaboj'rassez par. cette question , dit M. de- 
<t BufFoU; je n'ai jamais trouvé personne béte.i^ 
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II ne se doutait pas que , par son art de mettre 
tous ceux avec lesquels il se trouvait sur Tob* 
jet qui leur plaisait le plus, et surtout par le 
talent vsi rare d'écouter , c'était îui-même qui 
donnait à chacun l'esprit qui le faisait valoir. 

M. de BuiFon ne s'est jamais abaissé à ré- 
pondre aux critiques que l'on faisait dé ses 
ouvrages. Son génie était trop au-dessus de 
ces puérilités littéraires ; mais il avait la petite 
manie (qui cependant n'était connue que de 
isa société intime) d'être extrêmement flatté 
des éloges qu'on lui adressait. I! la portait jus- 
qu'à admirer et vouloir qu'on admirât avec lui 
les vers les plus plats , lorsqu'ils étaient à sa 
louange. 11 se louait quelquefois lui-même , 
mais d'une manière si franche et si peu nui« 
sible aux autres^ dont il ne dépréciait jamais 
les talents , qu'on ne pouTâit lui en savoir 
mauvais gré. 

Cet homme célèbre, qui, malgré la vie sé- 
dentaire du cabinet et son assiduité au travail, 
a polisse sa carrière jusqu'à l'âge le plus avancé, 
sans en éprouver les infirmités, avait Un sys- 
tème particulier pour sa santé. Il prétendaic 
que le froid était la première cause de presque 
toutes les maladies , etconsultait fréquemmeDt 
le thermomètre pour maintenir toujours son 
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appartemeot dans un degré égal de chalear« 
On peut lui reprocher^ avec quelque raison^ 
d'avoir porté l'excès de précaulioD à cet égard 
jusqu'à avoir uoe Sunamite pour réchauffer sa 
vieillesse. Mais la pureté habituelle deses mœurs 
semble prouver que cela tenait encore et uni«' 
quement à son sjrstëipe. Essentiellement bon, 
ami constant de l'humanité , on ne peut lui 
supposer d'avoir agi ainsi, d'après l'idée atroce 
que la jeunesse aspire à elle les miasmes mor^ 
bifiques du vieillard ; mais il pensait, avec plu- 
sieurs médecins, que la chaleur naturelle d'une 
jeune personne bien, saine pouvait prolonger 
les jours de l'homme âgé , en entretenant l'é- 
quilibre de ses humeurs. 

Y 



M. DE IiALAisrDB , l'un des plus grands astro- 
nomes dé nos jours, joignait, a des connaissances 
rares, une vanité absurde, qui lui faisait dédai* 
gner, comme préjugés populaires, non seule-^ 
ment les sentiments qui font le bonheur et liai 
consolation de l'humanité, mais même les ré** 
pugnances généralesque la nature semble avoir 
placées chez tous les hommes. 

En société , il affectait de sortir de sa poche 
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use boite plc^ihe ^^vêigoéeê ^ de les preodi^ 
(iélicaVe^eq^ ftyyeo se» cloîgt», de 1^ aqsQepei de 
le» avator^ en soutenanA qo'il nj arait pas.. de 
mets plw fin et plus délicieux • 

Né dMS la pelilQ irille. de Bouig eo Bcesse , 
eL établi dès se îcitaeasé à Bspri&, û qi]|^îtla.mar 
meatanéi&eûi la capitak^pcaiv aller, neroir sa 
patcie. Il y: fat accueilli aîrec rentbousiasiiie 
qu'iûspicait sa grande népuiatioB. On se Faih- 
2*aieliait; et, pendant lo se jooi^ qu'il j ût, au i'ap- 
eabla de fêtes qt d'hoauètetés^ A sou rpibor 
à Paris, il s'empressa dé rauter sa province 
coj[ume qn des sî^s les^ moies coquu%, mais 
des plus ificbesde laFçanoe, et le plus ménagé 
pour les impositions. -Ce f«it d'après^ ses asser- 
tions qu'on doublâtes contributionsdecepays; 
et il ne dut pas être étonné que y dans un 
second voyage ., toutes ^es portes lui fusant 
lermees. 

Il établis;$ait.sur les mouvements des astres, 
sur les variationsi des saisons, des prédictions 
i^on seulexneqt physiques , mais, politiques et 
morales , dont il ornait Talma^apli de Gotha, 
et qui, en faisant 1^^ fortune annuelle de ce 
petit ouvrage , contribuaient à la siejnne. C'çst 
là qu'il anqonça Tarrivée prochaine d'une pro- 
digieuse comète, qui, se rapprochant de la 
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terre ; devait remlxraser et la réduite en pou- 
dre f prophétie qui alarma beaucoup d'esprits 
faibles^ et ne servit ç^uk dévoiler son charlata- 
nisme , la comète n'ajant point paru , et la terre 
étant restée aussi firalche cfù -i son ordinaire. 

Contemplateur dçs astres , adaiirateur de la 
régularité de leurs m,o^¥ç;aij^ats, n^ pouvant 
manquer d'être frappé de IWdrç incompré- 
hensible et constant avec lequel tous les corps 
célestes suivent leur cours X personne n'eût dît 
plus que lui recQiiaaître ^t ad/orei? le suprême 
Créateur de ces miracles toujours subsistants , 
et il affectait de prêcher hautement fafhéisme^ 
et de soutenir que la fa^tiè^e ,^ ét^ut éternelle , 
s'était organisée d'elle- même. Ayant peu de 
moyens de faire valoir un système aussi ab- 
surde, il ne répondait aux raisonnements qu'on 
opposait à ses paradoxes y que*par un rire sar- 
donique et un méppi& insi^H^nt, que sa figure 
ignoble rendait encore plu.s insupportable. 

M. P...., dans UR ^)jp«^eo|; degaUé, vengea 
la société par quelques conplete plaisants^ qu'il 
était censé adresser à une demoiselle Lande- 
rirettey n'ayant pas l'esprit assez fort pour se 
mettre a u-dessufide^ préJMgés An vulgaire. 

Quand une énori4e comète 
De la terre approchera , 



Croyez que notre planèie 

Girame la cire fondra a 
Sans quoi de vous y LanderireUe , 
Monsieur de Lalande rira. 

Quand de la foudre indisctike 
Le vacarme roulera , 
N'allez pas , en femmelette , 
Vou* signer par^i , pap-là : 
Sans quoi de tous , etc. 

La nature s'^étant faite 
Seule , comme la voilà , 
Suivez la dpctrine abstraite 
Du consolant Spinosa : 
Sans quoi de vous y etc. 

Quand sur votre blanche assiette 
La noire Ârachnë; courra , 
Pour la croquer sans fourchette^ 
Avec deux doigts prenez-la : . 
Sans quoi de vous , etc. 

Quand ttnb pauvre villette 
A grands frais vous traitera » 
Pour bien riche à la recette 
Des impôts dënoncez-Ia : 
Sans quoi de vôui » etc. 

Que d'almanachs y ma poulette ^ 
Le jour de Tan nous vaudra ! 
Mais il faut que l'on n'achète 
Que l'almanach de Gotha : 
Sans quoi de nous, etc^ 
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Lisez cette chansonnette | 

Et puis au feu jetez-la. 

Mais quel mal qu'on la répète , 

Qu'on Fimprime , et cœtera ? 
D'elle et de nous , Landerirette , 
Monsieur de Lalande rira. 

Un jour, se trouvant dans une société bril- 
lante et nombreuse , on le plaça à table entre 
madame Recamier et madame de Staël. « Que 
« je suis heureux, dit*il, me voici entre Tes- 
« prit et la beauté. — Voilà le premier compli- 
« ment, dit madame de Staël, que je reçois 
« sur ma figure^ » 



Madame de Staël, qui joue aujourd'hui un 
si grand rôle dans le monde littéraire , avait, des 
sa plus tendre enfance, annoncé ce qu'elle de- 
vait être un jour. Dès l'âge de 12 ans elle avait 
composé une comédie en deux actes, intitulée : 
Les Inconuénients de la vie de Paris ; elle fut 
représentées Saint-Ouen, maison de campa- 
gne de M. Necker. Marmontel, qui assistait à 
cette représentation^ ep fat touché jusqu'aux 
larmes. 
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M. DE Ghamblan, €H>Bseiller au parlement 
de Dijon , était un homme de beaucoup d'es- 
prit; magistrat intègre, éclairé, grand natura- 
liste , occupé spécialement de sciences abstrai- 
tes, jet possédant néanmoin^-toulesie» qualités 
aimables qui pouvaient le faire rechercher j 
dans le^ sociétés. Des dissertations savantes sur 
différentes parties de l'histoire naturelle le 
distinguèrent parmi les académiciens de Dijon. 
On a aussi de lui quelques cpuplets agréables, 
parmi lesquels je citerai les suivants , £\dre$sés 
à madame la comtesse de Saint-Mesmin. 

Toujours , toujours , elle est toujours la même , 
Cette beauté qui soumet tous les cœurs. 

Ses regards enchanteurs 

Sont ceux de Venus même : 

Toujours même douceur , 

tFoujours même fraicbciur ; 
Toujours > toujoi^rs > elle est toujours la même. 

Mais ie mal est qu*un peu trop fort on Faime : . 
Uélas ! c'est bien sa|%s esppir de retour» 

Gacbez-liu yotre amour , 

Montrez qu^l est extrême : 

Soyez discret , constant , 

Soyez entrepiiïniint ; 
'Elle est toujours, toujours elle est la même. 

Gomment, dit-on ^ se peut-<il que Von aime 
Sans^ espérer le moment d'être heureux ? 
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Eà voyant ëes beaux yfeiu .^ 

On résout ce problème : 
On cbërit son lien , 
Quoiqu'on n'obtienne rien ; 
Toujours , toujours , on la obërît de même. 

Si TOUS voulez connaître son emblème , 
C'est de BufTon le miroir si vanté ; 

Brûlant de tout èôM , 

Sans être en fei^ lui-même t 
. thrès d'elle quelle ardeur ! 

Tandis que sa froideur 
Reste toujours , toujours resté la mcine. 

M. de Ghamblan gâtait des d<J6s foH. f)réT 
cieux en aiSectant une originalité déplaisante. 
Ayant une physionomie honnête , ^il la défi- 
gurait en tâchant de loucher et de tordre sa 
bouche. Né avec une taille oattiiaaire » il irou* 
lait la rendre difforme, en portant une épaule 
plus haute qu^ l'autre. Il cherchait surtoilt à 
se distinguer pî*r une malpropreté dégoâkai^te, 
et tirait vanité de ces petitesses , par lesquelles 
il espérait être remarque plus pHrtieulièremtat^ 
M. de Brosse , premier président du parteolent 
de Dijon, fort lié avec lui, et qui a été aussi 
connu par ses grands talents en littérature que 
par ses bons mots , lui disait plaisamment : 
« Mon cher Ghamblan , tu veux être singutiefi 
« et tu n W encore que ridicule. » Ce mot , 
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qu^ôn pourrait appliquer à tant de gens dans 
la société , semble être l'extrait de tout ce que 

M. P a dit dans sa chanson sur M. de 

Lalande. 



Lorsque M. d'Aguesseau, petit-fils du célèbre 
chancelier, fut reçu à TAcadémie française, il 
devait être reçu par M. Beauzée. On fit courir 
les deux discours suivants. M. d'Aguesseau di- 
sait : Je suis ici pour mon grand-père; et moi , 
répondait M. Beauzée , Je suis ici pour ma 
grammaire. 



Il était d'nsage autrefois d'essajer la valeur 
des jeunes gens qui arrivaient dans un corps ^ 
en leiir faisant mettre Tépée à la main. On en 
faisaitméme un objet ordinaire de plaisanterie. 

IjC marquis de Brulart, étant entré fort jeune 
dans le régiment de Picai;die, fut accueilli 
parfaitement par ses camarades , qui lui propo- 
sèrent de venir déjeuner avec eux : ce qui fut 
accepté avec plaisir. Après le déjeuner, on de- 
manda qui le paierait? M. de Brulart s'empressa 
dse dire que ce serait lui, trop heureux, comme 
le plus jeune ^ de jJouvoir faire cette galanterie 
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à ses câmdrades. On fit quelques compliments/ 
il insista , et celui qui se présentait ordinaire- 
ment comme tâteur offrit de le jouer au pre«« 
mier sang. Le jeune homme accepte, et on les 
laisse seuls. Ils sortent ensemble de la cham- 
bre; M. de Brulart, en ajant l'air de badiner, 
paijsse le tâteur sur l'escalier. Celui-ci frappe 
de sa tête contre le mur, et s'écorche un peu. 
le front. Alors le premier, toujours sur le toa 
de plaisanterie , lui dit : « Nous avons joué aiU 
« premier sang, vous avez perdu ; et , repre- 
<c nant ensuite un air plus ^éi^ieux , il ajouta : 
« J'ai voulu faire de ceci un badioage, que je 
« regretterais beaucoup, s'il vous avait déplu; 
« mais, Tépée à la main^ je sens que je n'en- 
« tendrais pas raillerie; et, si vous j persistez, 
« je demande que ce soit à la mort de l'un ou 
« de l'autre : telle est la condition que je vous 
« offre. » Le tâteur la jugea un pç u trop sévère 
pour s'j soumettre, et parut prendre la plai-^ 
sanlerie très-agréablement. M. de Brulart n'en 
fut pas moins aimé et estimé dans son corps , 
et personne ne fut tenté de se mesurer avec lui 
jusqu'au moment pu il parvint au grade de 
lieutenant-colonel du régiment. A cette épo- 
que, M. le duc d'Antin, qui eh était colonel,, 
voulut, de concert avec les officiers majors, y 
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introduire dé» innoTations auxquelles l€& an- 
ciedd eàpitaities s opposèr^eiit vivement. M. de 
Brulart prit le parti de ces derniers, et se trouva 
obligé de se battre successiveme&t avec six of* 
ficiersy par lesquels il fut provoqué , et qu'il 
eut le bonbeur de blesser plus ôtt mdihs dailgâ-' 
reusement. Cette affaire ne pouvait manqueii 
de faire un gtrand bi'uit, et sUr les plaintes pdt^ 
féeè en eour par son cbef , il fut envoyé dàils 
une citadeile. Mais^ aubout de six semaitté^i, le 
ministre, plus éclairé sur rorigine et le fotid dé 
cette querelle, lui rendit sa liberté, le renrojra 
à la tâtedesôli^orps avec lé brevet dé brigadier 
des armées du A6l , et ôta le irégitheht à M, le 
duc d'Antid. 

M. de Briilart parvint depuis àii gradé de 
mâiécfaal-de-tamp , qui n'était alors accordé 
qu'à des 4^r vices distingues, tl (nï l'ami in- 
time du matéchai dé Ëetle-Islë , et mourut à 
rSge de quatre-vingt-quatre ans entouré , de 
Testime et des regrets publics. 



On vantait devant M. de C^raccioli la vie 
que l'on menait en Angletef're : « Comme/)t ^ 



it ^it*il, peut-on aimer un pays ou Von pane 
ft surtout, comme sur ma vie, par e^siemple?]» 
Et il racontait le trait suivante « Un )ôur mon 
«c cheval m'emporte : Il se tuera i il ne se- 
R tuera pas , disent deu^ Anglais. -—>* Cin- 
u quante guinéest -— Tope* -—Il jr avait une 
« barrière. J'espère que les commis m'arrête- 
« ront : point du tout ; mes Anglais crient : Il 
iijra gageure! Mon chapeau tombe d'un côté,; 
« ma perruque de l'autre^ et moi par terre >' 
« ne sachant qui avait gagné ou perdu ; car 
tt j'ignorais si j'étais mort ou en vie. » ^ 

Ce même Garaccioli répondait à Louis XV^' 
qui lui demandait s'il faisait l'amour à Paris : 
« Non, Sire; je P achète tout faite » 



^■**IMtM*irtl^BMt* 



Hadêmoisélls i>e«... (aujourd'hui ma^i 
dame ***)#fit, à l'âge de douze ans, un vojage 
à Rome avec son père; elle fut présentée au 
pape6anganelli> qui la trouva très-aimable et 
l'embrassa. Se promenant ensuite avec elle 
dans le château^ il rencontra son confesseur^ 
auquel il dit : <c II faut que je me confesse à 
a votre éminence , car je viens d'embrasser 
« une jolie fille. » Cette jeune personne fut 
II. 16 
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présentée quelques mois appè^ ^ Y^i^ip^i^'i^ 
quel OD:, r^cçnta l'auecdole*. Le pjbilpeophe 
prit la ^epipiaolle da^ ^h^\>€^s; ^tlw^iiik'ci 
.aPuisqpe yous aviez .embra^ié.jlje.p^pje^ilï^st 
a bien juste que vqu$ e^ibpa&siez aussi, l'âi^j^in 



/ 
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Le cqn^te de. Vi?é> qwi, et^'inoçl lieuteaant-r 
colonel du fégi^i^en^ des p(i[rd§Sr Françaises, 
lieu leuantrgénéral des 9rn>^e$ dp Rpi^grafi^l'- 
eroix de. rbrdrç 4? Siaintrliouis:, «tvaif;, ep naç 
jeunesse fort orageuse, pX fqt aussi cpiiqu .alprs 
à Paris, par ses fréquetiles étou^deric;s , pixi'i\ 
le fut dep9Js par son excellente cpndqile et se$ 
talents militaires. 

Livré à tous Les plaisirs de son age^ et n'é- 
pargnant rien pour j satisfaire, sa bourse et 
son ci)édit se Irouvèient un nionGient tellement 
épuisés, qu'il ne lui restait pas de^quoi pay^r 
un liacrÇ' qui le servait journellement depuis 
\m mois, et cependant il fallait se rendjcfe fi 
J^armée de Flandre , ou étaient déjà ses équî^ 
p^ges, et où il était sûr de trauvec.de l'argent. 
Il proposa à son cocher de Tj' conduire à tant 
par heure jusqu'à son. arrivée, marché qui 
fut bien vite accepté; et c'est dans ce brilla drt 
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(équipage irirfil vittl pTetkdre sa plguce parmi ses 
camarades, fort étonnés de voir parallré* trn 
fiacre dan» lis ^atnp. Il M- dépêcha d alie!r tou- 
thm. $es appbmtemeats échus 9 ei de se débar^: 
passer bien vilie^ ide< son cotiduisteiir. Lsc eam^ 
pagne fioîie^ Ji était, fort itiquiet dé 3on retour 
à Paris > où il allait setronvèr.assaiili.par ses 
cneànoier^^' a veD Tikh possibilité dej s'acqui tter^t 
éfcjla'craiiMîeid'iétre miseï» prison. Pour parer 
à cetinéohvenieot> il profila d'an cungéqufik 
irdil obtènis» écrivit à^se^ pôreniâ: une lettre 
touchante et pleine d'assurfarwes-^e; pepeafic^ 
à laquelle il joignibKélal^.»md«t;ès > prit la; 
ïûutejde la Néj^maEndiei, «fiallase jeter^ àvco 
fes; appôcehc^' de la plus viwe fet venr / dâus^ 
l'ordre, de. la. Trappeij air H. 2$avait'bien qu'on» 
ne. viendrait pas le:pOQrsniTi?e!; il em la côns^. 
tance < dé se. soumettre pendant près de sîxi 
mois à toutes lés austérités, d'une règle anss» 
rigourjê^se,|et ne reparut dans le monde qtre 
lorsqu'il apprit que ses affaires étaient entières 
ment arrangées , et que sek parentls, désespe^ 
pés de lui avoir vu prendre mo parti aussi vio^ 
lent, qu'ils croyaient sincère, lui eurent faijt 
les plus vives instances pour revenir auprès 
d'eux , et reprendre sa place dans le régi- 
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ment^ où Toot avaif laissé ignorer le parti qu il 
avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé à 
amortir un peu sa fougue : mais il ne pouvait 
encore prendre sur lui de se refuser aux par-* 
ties de plaisir qui lui étaient proposées par 
<les jeunes gens de sa société. Dans une de ces 
orgies ^ à la campagne > il fut question d un 
dogue énorme qui gardait la maison , et qui 
citait si furieux que personne n'osait l'appro- 
cher. M. de Visé, dont la tête était déjà 
échauffée , paria de le domter sans lui faire 
aucun mal, et. proposa à ce sujet une gageure 
considérable 9 qui fut tenue; Alors il déclara 
qu il voulait combattre cet animal en brave 
chevaliei*, et l'attaquer à armes égales ; il se dé- 
pouilla de ses habits, et alla droit à lui tout 
nu. Ce chien, sans doute épouvanté à l'aspect 
d'un corps extrêmement velu , se retira en 
tremblant jusqu'à sa loge, n'osa ^as faire le 
moindre mouvement, se laissa saisir par la 
nuque ^ et fut conduit en rampant aux pieds 
des parieurs , qui avouèrent avoir perdu la ga- 
geure. 
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Madame la comtesse de Lanah^ dont le 
mari, officier-général distingué , commandait 
à Besançon, avait deux fils avancés dans le 
service, et deux filles aussi intéressantes par 
leur charmante figure que par leurs qualités 
personnelles et la décence de leur maintien. 
Ces demoiselles , étant allées au bain de fort 
bonne heure, fure&t rencontrées au retour 
par de jeunes officiers de la garnison, qui, les 
prenant, vu Theure indue, pour des filles de 
mauvaise vie, les poursuivirent, et les insul- 
tèrent grièvement par des propos très -mat» 
honnêtes ; elles s'échappèrent avec le plus 
grand effroi, et revinrent tout en larmes an*^ 
près de leuv^ mère , qu'elles éveillèrent pour 
lui raconter ce qui leur était arrivé. Celle-ci,' 
en femme d'esprit, ne balança pas swr le parti 
qu'elle avait à prendre, soit pour l'honneur de 
ses filles , soit pour éviter à ses fils la nécessité 
de demander au:2^ auteurs de cette étourderiè 
la satisfaction éclatante qu'ils avaient droit 
^'en avoir. Elle ordonna tout dje suite qu'on 
3i[rît ses chevaux , fit monter 4 l'instant en yoi* 
4ure ses deux filles avec leur gouvernante, et 
les envoya dans une de ses terres , à six lieues, 
de la ville. Cette malheureuse aventure no 
nianqua de faire beaucoup de bruèt. Les fiUas% 
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du coinmandaDt furent namaiées , et y des le 
jour même, les chefs du corps dans lequel 
servaient ces imprudents jeunes gens vinrent 
chez la comtesse deLanan en députation , pour 
lui offrir de la part du régiment et des cou* 
pables toutes le& réparations qu'elle pourrait 
exiger; elle les reçut, comme à son ordinaire, 
avec dignité et aisance , eut Tair de ae rien 
comprendre d'abord à ce qu'ils voulaient dire ; 
et quancjl elle ne put se dispenser d'entendre 
qu'il s'agissait de ses filles^ elle parut dans le 
plus grand élonnement, assura qu'il y avait là 
une méprise bien singulière, puisque ses. de- 
moiselles étaient depuis U veilleià***, ou elle 
les avait envoyé passer trois moib pour leur 
santé, et où elle comptait aller les rejoindre 
^ous peu de jpur^, £Ue ,nfin témoigna pas 
moiûs assez séf èrêmept combieià il était af- 
freux pour des personaaes honnêtes, dont elle 
ne chercherait point d'ailleurs à savoir le nom, 
d'être insultées par des gens ansfii-bien nés, et 
auprès desquels toute ;femme aurait cru pour 
voir trouver un a$ile 3Ùr pour se mettre à l'a^* 
^hiri de .pareilles étourderies. Les officiers , conh 
fondus de s'être trompés aussi grossièremeAl 
d'après le bruit public, et de s'être attiré, par 
leur aveu même, une au§&i juste réprimande. 
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?se çârdèreot biab d'insister ; et c'est aiosi que 
lOjadaHie de Lan^n , arec beaucOixp d'adresse^ 
écarta tous les inconvénients qui devaient na- 
turellement être la suite d'ane pareille impru- 
dence; niais le comte de -Lanan demanda et 
obtint bi^Qtèt , sous d'autres prétextes , le 
çhâEjfgemënt de garnison du régiment qui y 
avait do^né lieu. 



Uif riche Anglais débarque à Calais. Vite 
ain perruquier; le barbier arrive. « Mou 
« cher, je suis délicat beaucoup pout^la barbe : 
m voilà uneguinéesi vous raser nàoi sans coû- 
te per; voilà deux pistolets; si' vous couper 
(i moi; moi fçrai sauter cervelle à vous taut de 
<c suite. —Ne craigqez rien ^ milprd; » Le per- 
ruquier le rase le plus légèrement du monde. 
X( Comment donc^ dit i'Anglaia enchanta , 
ce les pistolets n'ont pas fait trembler? — Non , 
«mjlord. '—Et pourquoi? — Si j'avais en- 
((tap)é> j'awais achevé de vous couper le 

4( cou » Jamais le milord ne renouvela 

pareille scène. 
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Il s'est passé i il j a pea de temps , à Lyon 
Cféyrier 1807), un événement assez exiraordi- 
naire. 

M, de Valence, possédant une propriété 
considérable , qui s'étend par une pente rapide 
depuis le faubourg de la Croix-Rousse jus- 
qu'auprès de la Saône y faisait travailler, à huit 
heures du matin, à quelques remuements de 
terre, lorsque tout à coup le terrein s'écroula 
en sa présence et engloutit entièrement son 
jeune jardinier , âgé d'environ dix-neuf ansc 
Le propriétaire appelle aussitôt à grands cris 
des secours. Sept ou huit pionniers arrivent ; 
il se met lui-même à. l'ouvrage avec tout le 
%èle que lui inspire son humanité. Mais en 
vain, pendant cinq heures consécutives on 
creuse avec autant d'ardeur que deprécautions 
directement et de tous les côtés ; les éboule- 
ments se succèdent , et l'on est obligé de re« 
noncer à sauver l'infortuné dont on ne décou- 
vre aucune trace , et dont la perte ne paraH 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur les lieux ^ dresse un procès- verbal ^ qui, 
en constatant l'accident 9 doit former rextrait 
mortuaire du malheureux jeune homme et 
dont on envoie expédition à ses parents de-< 
meurant h quelques lieues de là. On pense ai^, 
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sépient que; pendant la journée, il ne fut pas 
possible de s'occuper d'autre chose que d^ 
cette funeste aTcnture. 

Cependant, àsept heures du soir , le pauvre 
ouvrier, dont on. déplorait la perte, se pi^- 
sente tout-à-coup chez son maître , qui, aussi 
étonné que ravi de joie, se hâte de Finterro^ 
ger. Mais Teffroi, la fatigue et le saisissement 
de Tair extérieur l'avaient mis hors d'état de 
répondre à aucune question. On le mit au lit^ 
on le fit saigner, on lui administra avec pru- 
deuce tous les secours qu'exigeait son état; 
et ce ne fut qu'au bout de trois jours qu'il re- 
couvra avec sa raison la mémoire de tout ce 
qui s'était passé. Il raconta que l'éboulement 
s'étant fait derrière lui, il avait été poussé , 
sans vive secousse, dans un long souterraia 
( que l'on a supposé , avec vraisemblance / 
être un ancien égoût pratiqué pour l'évacua- 
tion des eaux du faubourg jusqu'à la Saône); 
que, ne pouvant heureusement aller en ar- 
rière , ce qui l'aurait conduit à la rivière , il 
avait cherché à pénétrer en avant» La voûte 
s'abaissant de plus en plus en certains inter- 
valles, et le terrain devenant fort inégal par 
les éboulements partiels qu'il rencontrait fré- 
quemment, et par ceux-mémes que ses mou- 
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veaiônt»: produisaient $ttt« àe& sable^ ou 4e% 
terrestnobiles^y ilavai^été forcé ^ presque tout 
le temps, de se traîner sur le veAtre, reipi- 
i^nt laniiôt .une chaleur éipuffaDta qui robli- 
geait à rçcaier ou a* s'arrêter , épuisé de lassi^ 
Iode , taptôtun air ;très-frab et homide qui loi 
Fendait quelque^ forces/ niais oraigxiant too^ 
jours d'être eûsevell sans ressources dans cet 
abîme ^ qui se refermait avec fracas derrière 
lui. Enfin, après une lutte aussi longue qa'ipu- 
tile ; il ne douta pas qu'il ne fût destiné à j 
périr 9 et prit la résolution d'abréger ses souf*- 
frances en se dondanft la a^vt avec une pierre 
aiguë qu'il avait trouvée soùs ses pas, el dont 
il 42omptait 3e frappera la tei^ipe, ]\$ai$ Vitaar 
gio^nt pas, dq(i^ s^ sin|pUcHé , qu'u^' tel projet 
put être crimîni^l^ il ci?ut Revoir, auparavant, 
recommander sou àme à Dieu; et s^ trouvant 
diai>$ .ua;e{ifoncemëivt qui, pour le moment^ 
Ii|i donnait plus d'aisance , il se mil à genoux , 
fit. une prière fervente > tira de. sa poche un 
obapelet qu'il avait toujours conservé sur loi , 
et Je récita avec k plus grande dévotion. Ses 
forces se trouv<alQt uo peu réparées par ce re? 
pos/il se résigna pieiisementà son sort, éearta 
ees idées de suicide, et se décida à se traiaer 
encore en avaol. A peine eut-il (avancé pen- 
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dant quelques moments^ qu^eo étendant lô 
bras à droite y il crut sentir Fair extérieur bien 
différent de celui dont il avait été environné 
)usque4à« Il jugea dès lors , en sondant eelt« 
nouTelle cavité , qui Itii parut fort étroite^ 
qu'elle devait dtre l'ouvrage de quelque ani^ 
mal qui avait voulu en faire sa retraite, et 
qu'en la suivant il serait beaucoup plus rap- 
proché du terrain supériegr. Celte idée ranime; 
son espérance. Son premier soin est de remer- 
cier Dieu de cette découverte. 11 dirige ensuite 
sa route de ce coté, décidé à ne rien négliger 
pour vaincre les difficultés que lui présente le 
resserrement de cette issue ^ marche encore 
plusieurs heures sur le ventre^ grattant avec 
ses mains sur les terres qui le gênent, les fai-* 
sant couler en arrière, et parvient enfin à une 
ouverture très-resserrée, par laquelle il cher-- 
che à se faire entendre. Il crie , il appelle du 
secours > mais inutilement. Alors il tire de sa 
pocKe un petit couteau, auquel il a'avait pas 
songé jusqu'à ce moment, s'en sert pour élar- 
gir le passage ; et c'est ainsi qu'après dix heur 
res du travail le plus pénible,' il parvient k 
sortir de cette espèce de; t^mibeau ,. et se trouve 
dans une propriété voisine de celle où 'û avait 



1 
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été englooti. Mais il ignorait eDtièremeDt ou 
il était; et n'osait avancer un seul pas. Gepen« 
dant; il entend marcher quelques ouvriers; il 
a[ipelle de nouveau: on le reconnaît , et on le 
ramène en triomphe chez M. de Yalence, qui» 
enchanté de le revoir, se hâte de faire rassurer 
les malheureux parents de ce jeune homme ^ 
et de partager avec eux la joie dont sa belle 
âme jouissait avec tajit d'effusion. 

Il serait inutile de chercher à convaincre 
l'insouciance qui, pour s'éviter la peine de la 
réflexion, attribue tout au hasard. Mais je de^ 
manderai lequel est le plus intéressant pour 
l'humanité , ou de la philosopliie qui , sans 
don te pour ne pas fournir de nouvelles armes 
à ce qu'elle appelle le fanatisme , n'a pas cru 
devoir insérer une. anecdote aussi extraoi*di-« 
jiaire dans les journaux, remplis ordinaire-^ 
ment de tant de futilités; ou de la piété du 
respectable propriétaire, qui, dans l'acte re- 
ligieux du jeune homme, suivi de sa résigna-* 
lion, du rétablissement de ses forces, de sea 
espérauces, et d'un succès aussi inespéré, n'a 
TU que l'effet miraculeux des bontés de la 
Providence, et s'est prosterné, avec la plua 
profonde sensibilité , devant celui dont la 
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puissance infinie est si fort au-dessus de nos 
faibles conceptions^ et qui dispose à son gré 
de tous les événements de ce monde ? 



AuGER, qui a joui de quelque réputation aa 
Théâtre-Français, avait pour les rôles de va- 
let, dont il était chargé, une figure de carac- 
tère qui servait admirablement à son jeu, et 
lui attirait les applaudissements du public ; 
mais personne n'était plus ignorant que lui 
dans les parties les plus essentielles de son art. 
Il ne connaissait pas même lé sens des phra- 
ses qu'il prononçait, et n'entendait rien à la 
rime, ce qui lui faisait faire souvent d'étranges 
bévues. Ayant commencé sur un théâtre de 
province à jouer dans la tragédie, au lieu de 
ce beau vers : 

Je crains Dieu, cber Abner, et n'ai point d'autre crainte. 

il dit avec emphase : 

Je crains tout, cher Abner , et n'ai point d'autre crainte. 

Livré ensuite au genre qui lui convenait le 
mieux dans la comédie, et faisant le rôle de 
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Wntîmé, dans lês P laideurs y il oublia si bietf 
lu rime, qu'il dit gravement : • 



*- -> 



Et si dans la proyinpe y 
n se donnait en tout vingt conps de nerf de bœuf, 
Mou père pour sa part en remboursait dix-'huiu 

C'est ce même Auger qui, jouant le Tar- 
tufe, s'approchait d'EImire avec l'air dù'Sa^, 
tyrele plus luxurieux, lui présentait un mor- 
ceau de jus de réglisse dont la fôrniè et la 
manière de l'offrir étaient une double ciiargQ 
aussi grossière qu'indécente. ÏI n'y a pas très- 
long-temps qu'au morceau de réglisse on a 
substitué une petite bonbonnière, jilus con* 
venable, 3ans doute, dans une scène déjà si 
scabreuse. 



• < 



Le Kain , étant au fojer de la Comédie , ra- 
contait que la portion des comédiens ne s'était 
é1ev.é£i qu'à huit miliô liv^res; il s en affligeait;' 
Un officier s'écria : « Cet histrion se plaint de. 
«n'avoir que huit mille livres,- et moi, qui 
k( vei?^ç mon sf^q^ .pour |a patrie,^ n'en ai 
« que quatre cents. — Et comptez- vous pour 
(c rien le droit de Wbd parler mt$èi ? lui répon- 
<£ dit LeKain. » i 



' . . 
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, î^./c|éjçWç.çttmedieB Préviïje fit un yo^àgo 
a lyopdreis, ypiir.faire coDQais^apcie avec le 
plus grdod acteur qui e^l J£^|iw^ dxisté/lejEa^ 
meux Garrick. Ils se lièrent de la plus étroite 
amitié^ et celui-ci, j)eu de temps après, lui 
rendit sa visite à Paris. Préville s'empressa de 
lui procurer tous les pl9i;^ir8 flçja çapit^lç,'et 
de raccompagner pour voir les curipsités de la 
ville et des environs. Un jour qu*^) s, revenaient 
ensemble de ïâc|Lmpagnj9^ passant à pie^^dans 
la grande allée des Charnps-JE4l5f$ées,jLlsjraîf- 
ent avec Feu sur les détails dé leur art. 
sur la nécessité^ de carf^clériser T^xpression 
d'un jôle, non-seulement sur la figijrç, ,danj 
le son de voix, et par lei gestes, m^is jusque 
dans l*attitude et Taplômb de chaque psirlieiiu 
corps ; et, prenant pour exemple les nuances 
et les gradations dés pôles' d'ivMghè, ehactm 
à son tour cofttrëfil Thomme ivre. Ils. étaient 
te]lleijneatamm4§ Vvin çtTiautre,. qu'ils ne s'a- 
pqirçurent pas qu'ils étaient ^ntouréi dirae 
fo«le 4e spectateurs qsi jpuissaient Jje cette 
scène, la plupart sans connaître ceux: qui la 
leur donnaient, Préville, jencouragé par les 
leçons de son maître , croyait s'être surpassé , 
•et lui demamlà : « Comment trouvez^ vous 
^ cela ? •— Pas mal , pas mal , répondit Gar- 
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fc rick ; mais la jambe gauche A^est pas encore 
c assez avinée. y> Mot que M, de Beaumarchais 
a appliqué heureusement dans sa comédie à% 
Figaro. . 



tÎRAiïBVAL , célèbre acteur au Théâtre-Fran- 
çais ) chassant sur la terre d'un particulier qui 
lui en avait donné la permission , s'égara jus-* 
que sur*les Plaisirs du Roi. Au premier coup 
de fusil qull tire, un garde, qui s'occupait 
uniquement de ses devoirs , et n'avait aucune 
connaissance du théâtre, l'abordeavec vivacité, 
et lui demande de quel droit il chasse en ce 
lieu, ce De quel droit ! répliqua l'acteur, du toa 
ce le plus héroïque , 

« Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseinA ^ 
« A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. » 

Le garde, étourdi du ton et de la réponse^ 
se retira en lui répondant : uc Ah ! c'est autre 
a chose; excusez, monsieur, je ne savais pas 
<c cela. y> ' 



M. DE GoiiiBLBs , magistrat dans une cour 
supérieuce , à Lyon , se délassait de la gravité 
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de ses fonctions en mettant à exécution toutes 
les idées originales qui lui passaient par la téte^ 
Une plaisanterie de circonstance lui fournit ^ 
en 1784, l^ocçasion de mystifie^ presque toute 
la France. M. de Flesselles , intendant de cette 
ville, ajant dit, en sa pifésence, qu^il n'avait 
jamais été dupe , et ne le serait jamais , du 
charlatanisme dé toutes les nouveautés, M. de 
Combles soutint qu^il serait aussi facile à abu- 
ser que tout autre, et offrit de parier vingt- 
cinq louis qu'avant deux mois il le ferait rou- 
gir de sa crédulité sur cjuelque objet bien ab- 
surde. L'intendant tint la gageure d'autant 
plus hardiment que, peu d^ jours après, il 
devait patlir pour Paris, et qu'ajant excepté 
les objets relatifs a ses fouctions, sur lesquels 
on ne pouvait se permettre la plaisanterie, il 
se crojait bien sûr de se mettre aisément à 
Vabri de tout ce qui serait traité par corres- 
pondance. M. de Combles , en rentrant cheas 
lui, écrivit à l'auteur du Journal de Paris, sous 
le nom supposé d'un horloger de L^on, que, 
s'étant dçpyis vingt ans occupé des arts mé- 
caniques ,. il était assez , heureux pour avoir 
fait une découverte importante , celle de mar- 
cher sur l'eau 2^ piqds secs, au moyen de sabol$. 
élastiques qu'il avait construits ; qu'il offrait 
IL . ,17 
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de traverser ainsi la bçiae entrç le Pont-Royal 
et le PontrNeuf , à la vue de tout Paris ; mais 
qu^étant juste qu'il fut dpdoq^mage dçs frais 
de son invention , et de Ifi perie. dé temps 
qu'elle lui avait occasîonée/ il tlemandaît qu'il 
fut ouyert » entre Us mains de fauteur du 
journal f nue souscription en faveqr* dç cç 
spectacle jt et. que si elle çaontait à cinq cents 
louis, il partirait tout de suite pt^ur Paris, et 
serait prêt, du jour où il écrivait en un mois, 
à satisfaireja curiosité publique. Cette époque 
était celle où tout le monde é^aît engoué des 
globes, aérostatiques ; et renthou$ia;s|me . était 
tel alors , que riea de ce qui avait rapport à la 
pbis haute perfection dps sciçnces ne paraissait 
impossible^ Où pçut en juger par réxaltation 
d'up poète qui,, dans un p;etitpoëme,pea connu 
sur les éléments X avait placé ces deux Ters 
boursouflés : 

Qu>n m'ouvre fc»fii%ç»^i'f|i^ëjlpii^ 



jonrbaKste neittânqué pas d'insérer dans 
sa feuille, et avec la pllus grande emphase, 
Fannonce du prétendu horloger, secharg^eant 
de recevoir Fargent des souscripteurs, te pré- 
TÔt des mai^chands dé Paris sonsctivil èa son 



tlom, et et) celui au ecmstrlât, mhïs eti t^clâ«^ 
mant le droit que sa plict lui donnait sur la 
naTigation du fleuve » et demandant en con- 
séquence» pour le cor^À tnuiiicipal/ un cintre 
limité pat des bamèred; Le!» prince» Avères du 
Roi , et tonte la cour , se taxèrent généreuse- 
ment, et efavoyèrent leur aï'gent. Le Roi seul 
eut ridée que c'était un piéjg^ ten^u* â lacré-^ 
dulité, et ne voulut pfoint/étre an nombre des 
souécripteuts. Une foi>le iiiîmense depatiicu^ 
liers et d'étrangers eurkiix,sé bâtèrent de por^ 
ter leur argent, et de recevtoir Ifs billefl qui 
devaient marquer leurs platées > et qu^on avait 
imprimés d'avance. Enfin >lê9^ sommes déli^^ 
^rées en détail sui^paf^^ieut beaucoup ' celle 
demandée par VingêhiéiïX artiste. I)tJ}à lés 
mesures étaient priées pour les étefcafaudssiget 
en gradins , que devaient otecuper le$ spëct^ 
teurs, lorsque M. de Goïhbles arriva à Fûtà^^ 
et alla voir Mi de Ftessélte^, qui ne iMânqùa 
pas de loi parler avec entbo^usiasmie de Tol^jet 
de la curiosité publique, se ftificitirnt qtr'ûïiif 
découverte aussi importante eût été fait^ p^ 
un habitant de sa généraliié. AU>ti^ ^Stv; de 
Combles, partant d'un gra^d^ éclat de Bîref, 
loi avoua qu'il était Fauteitr de U4s^lte«Q^^vàiâe 
plaisanterie, dont le but n*^^t aotiri que de 
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gagner les vingt-cinq louis de sa gageure. L^in>' 
tendant 9 qui avait été un des plus zélés sous- 
cripteurs, un peu humilié d'avoir été aussi 
cruellement dupe, se résigna à pajer ; et, 
pour soustraire un homme hottoéte de sa so- 
ciété au ressentiment des gens puissants qui 
pourraient se trouver offensés d'avoir été ainsi 
joués , il alla raconter sa mésaventure au mi- 
nistre de Paris, qui en fit part au Roi* Louis XVI 
en rit beaucoup, plaisanta ses frères et ceux 
qui avaient été dupes de leur crédulité , an- 
nonça qu'il prenait sous sa protection l'auteur 
du projet contre tous ceux qui voudraient lui 
témoigner de l'humeur ; et , d'après sa de- 
mande, les sou3cripteurs consentiren^t volon- 
tiers que la somme déposée fût distribuée aux 
pauvres. Le journaliste seul était 'furieux, et 
^léchargea toute sr4;^e dans une diatribe fuir 
minante contre le contempteur des arts et 
des sciences, qui ne craignait pas d'en, arrêtée 
le progrès par la méfiance générale qu'il était 
parvenu à inspirei: sur les nouvelles. décou- 
Tertes. Quant à M* de Combles, qui, grâce 
^M plaisir que le résultat de son idée. avait fait 
au Boi , s'était parfail^ment tiré d'affaire , il 
ptétiendait que, quand on l'aurait mis d^ns ua 
çgil de bas$^-fa^ I, il n'en aurait pas moins d 
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de la solennité de répîlre écrite par le prévôt 
des marchands^ et insérée dans le Journal de 
Paris, pour réclamer les droits du consulat, 
en demandant un cintré particulier* 

La fortune de ce magistrat ^ sa façon de pen- 
ser fort connue j et le rang dont il jouissait dans 
sa patrie y étaient des motifs, bien suiYisants 
pour qu'il n'échappât pas aux atrocités révo- 
lu tionnaîrei^* Un superbe château qu'il venait 
de faire bâtir fut réduit en cendres^ ses biens 
dévastés ; lui-* même fut arrêté et conduit à 
Grenoble ; dans une maison d'arrêt, où il se 
trouva renfermé avec nombre d'autres prison- 
niers. Il parut dès lors insouciant sur son sort, 
et uniquement occupé à adoucir celui de ses 
compagnons d'infortune , en les égayant, ainsi 
q;ue ses gardiens , par de nouvelles facéties qu'il 
inventait journellement, ^ais en inspirant la 
gaîté et la confiance , il préparait de loin le 
projet bien combiné de recouvrer sa liberté. Il 
avait fabriqué des marionnettes, avec lesquelles 
il donnait chaque jour une représentation de 
pièces nouvelles, de sa composition. Le. con- 
cierge ou geôlier, charpentier de son métier, 
hooime très-simple , manquait d'autant moins 
d'y assister, qu'il était très-flatté de présider à 
la i!éunion dé ses prisonniers , gens pour la plu- 
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part distingaés» et qui , ayant besoin.de lui, 
et coDoaissaAt sa petite vanité , avaieat grand 
soin de lui faire tons 1^ honneurs. Sous pré^ 
texte des préparatifs nécessaires , M. de Com- 
bles avait obtenu d'être seul dans sa chambre ; 
et un }our il anvoaça à ce geôlier » saisis le plus 
grand secret , qu'il voulait lui donner un su-^ 
perbe spectacle à gFand«$ machines, le priant 
de laider à préparer tâ9t j sans qv^ p^csotine 
s'en aperçût* Le bonhomme , enchanté d'être 
dans la confidence , apporta ave<ï empresse- 
ment ses outils daQ6 la chambne db paimnmerp 
travailla > sous ses ordres , diSévei^tfss déc^oca- 
lions, et eotr'autres trois petites échelles /.de 
quatre pieds chacune , qw ^'emboîtaient soli- 
dement les unes dans les antres , et que M* de 
Combles destinait à traverser un mur de jandio 
^ qui était sous sa fenêtre» et qui le fiéparût de 
la campagne. lise fit laisser une su ffiiante pro- 
vision de cordes « et une petite Uine» avec 
laquelle il scia un barreau de sa Sèsât^ê. Enfin, 
tout étant lien arrangé selon ses dési^, ilan^ 
nança a son assemblée que , le lendemain , il 
donnerait la^représentation de la fameuse fuito 
de Polichinelle, spectacle à grandes machines 
et très^divertissant, et demanda que, pour loi 
laisser le temps de faire" ses préparatii^ « per- 
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soqOe ja entrait daips,sa chambre avant midi. Dès 
quèja Quit fut bien close ^ et que la ^laisoh 
d arrêt parpt parfaitement trar^^uillé, M. de 
.Comble»^ à la faveur de ses cordes^ descendit 
dan^ le jardin.» réuoit ses écbélles pour tra-* 
TejTser le mur, «t ce trouva en pleine campa- 
gne 9 ayaoi au moins douze heures d'avance 
Sfir ceux qjui poiirr^ient le poursuivre. H eut 
grand soin de n^ pas s'arrêter en cbemîn ^ et, 
sous le d%ui9ement le plus délabré , pHus pro- 
pre à e^^^çiter la, pitié que Tattentipii , ilparvint 
heureusement en Suisse, et ne revint dans sa 
patrieque lorsque le rétablissement de la tran- 
quillité publiquç put lui permettre de paraître 
saps danger. II j rapporta ce même esprit de 
gaité que plusieurs années de malheurs n'a- 
yaiçnt pp amortir; et^ ^ar un hasard assez ex- 
tcaprdiuaire, Jes plaisanteries dont il s'occupait 
avec tant d'intérêt semblèrent seprolopgerau 
delà de sa vij^. Quelque temps après sa rentrée 
en France , attaqué de la maladie grave à la- 
quelle il a succombé « il ae cessait de dire en 
riant, à ses parents^ amis ou domestiques qui 
l'entouraient : ce Ne croj^ez pas vous débarras- 
^ ser de moi en in'entërrânt ; au moment où 
a vous y pMMrev le in«iQ3> |e reviendrai ex- 
4C près pour vouf» épouvanter tous. y> On ne fit 
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pas grande attentioD à un propos qui ne tenait 
qu'à Tesprit facétieux dont il avait donné tant 
de preuves. Cependant , après «a mort , ou 
porta son corps à l'église. Il y fut accompagné 
par sa nombreuse famille , beaucoup d'amis et 
une grande foule de peuple. Mais, au moment 
où l'on s'occupait tristement, et dans le plus 
grand silence ^ des cérémonies funèbres , on 
entendit distinctement des gémissements pro- 
fonds qui paraissaient sortir de dessous le drap 
mortuaire, et l'on vit tout-à*coup le cercueil 
s'agiter assez violemment en différents sens. Le 
service fut aussitôt interrompu : plt^sieurs spec- 
tateurs prirent lia fuite avec la plus grande ter- 
reur; d'autres, sç rappelant cequêM. de Com- 
bles a vai^ si souveat répété pendant sa maladie, 
restaient stupéfaits dans une anxiété très-péni- 
ble. Enfin quelques-uns , plus hardis , soule- 
vèrent le drap et aperçurent un malheureux 
homme du peuple qui, ajant eti une attaque 
d'épilep$ie , dans ses convulsions avait roulé 
sous le cercueil, et avait excité Tetfroi général 
par ses mouvements et ses cris plainiifb^ 



lia Trai peut quelquefois n'être pas TrtdsttilUaUe. 

C'est ce que diront sans dotiiè les lecteurs 
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indulgents, en s'arrétant aux détails^ aussi ro- 
manesques qu'intéressants, de Tanecdote insé«- 
rée dans les Souvenirs de Pélicie ( tome II ) / 
car un crime d'infanticide commis à Brëmgar^ 
thien. Mais tous ceux qui ont habité la Suisse , 
seront bien éloignés de croire que, dans la petite 
Tille dont parle madame de Genlis y on punisse 
aussi sévèrement qu'elle le dit les faiblesses 
malheureuses des jeunes filles qui vont faire 
leur déclaration par-devant le magistrat. Pour-' 
'rait-on imaginer en effet qu'aucune (d'elles se 
soumil volontairement à l'inl^mie publique , 
qu'on assure si positivement devoir êlre la suite 
de son libre aveu , tandis qu'il lui serait si facile 
de s'j soustraire en nioins de dix nàinutes ; en 
passant sur un territoire étranger ? Mais les 
mœurs helvétiques sont si indulgentes sur les 
fautes de cette nature, qu'on se persuadera 
difficilement que la seule juridi(i:ion de Brem- 
garthen ait conservé une austérité qui n'existe 
dans aucun pajs voisin, et qui partout serait 
taxée de barbarie atroce. 

Je ne parlerai pas de certains cantons pro- 
testants , où les parents favorisent eux-mêmes 
les assiduités nocturnes des jeunis gens auprès 
de leurs filles. Ces unions d'essai , ces sépara- 
tions sont aussi.communes chez les catholiques 
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que chez les protestants > et les SUed, 4f^Bt le» 
faiblesses ont eu des isoites conû^ei , y qq( h 
même €ertitu4e de fortune dans Ie« meilleures 
maisons. Enfin elles aoraieut le droit d'attaquer 
au criminel quiconque les ioFC^ûverail, s<r 
lâfii^ désordre^, à ^tHoios qu'elles n'w fu^^tà 
leiirl(vQisièmeeiiiailt; et il est t^ès^rdiAdive 
de kts^ uroii* ae mtiiriet avai>tagetijM^pi9»tayec des 
li0iii9M9s qmi 6on4 parlaitaQ^eDt îasfF»|)iM»'d0 kur 
conduite, et qpi ^'ig^eifenl pa^ qu'elles ont eu 
un petit d4^ut^ .c'est lexprc^sw^ dpntxHi m 
sert pour dé^ij^er ce q^u^n^s appelons déré- 
glemei^i de :ino&fv^« 

iCependant.il le^ÔÂue» 4^ns 1^ f^a^fs catholi-* 
qqe», iHOA un^e punition rée^il^^ mais une dis- 
tincU^û marquafite ejL peu pénible pour les 
fiil^ qui ont fait tau eqi^Dt. Elles spfU libres 
de «e pas assister anx proite3sio<iisdes fêtes de 
la Sainte Yier^; inai^ elles ne pt^uveitt jr pa- 
raître qu'en tilblier de eoulepr ; et celle <pii s y 
prése^t'^rait en tabler blanc^ dans ee cas- là, 
éprouverait bientôt la)usli<;e de ses coil^pagttes 
qui lui décbir(?raieQt ses yéteinents* 

D après ce tableau , qui iSst bien loin d'être 
exagéré, et dont tout babitant sincère ne con- 
lestera pas la véirité, on pouj?ra crpire que 
madame de Ge»)is « dont les pradu§^onc^ in&i* 
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piren^ un >si grand intérêt, a cosaposé , pM 
faaHtuddetparracQimaîiiSâgDçeA un charmant 
cpnte moral ; vûf^^ on ne se persuadera |ms que 
la petite ville de. lir^mg^ribi^j ^ui i^'a point 
de o<Mk fi^e, e^ ^i cie régit par Ai^ loi# pure- 
ment arlMtraires, aji ae«le con^erv^/.aU mîKeu 
d'un paml déré^leiiient , iine aii$jtém(^ légale 
de inœurs , 4{ui peut-éfare ^imis»% U jr .i ^elque 
«iècles f maia que la <»¥ilM9fiÂe» et. la ftentagio» 
4e l'exemple o^ du faii^. tmnber df^uiuslaogr 
lemp» en déftitétude. 

Je dis que ce petit pays n'a |K)ti|it,.4& eod» 
fixe, quoiqu'il ait reeUement 3a juridif^tion 
parJ^uUèore souo^ise à l'appe^ |)iWTd#y Mit 1^ 
sjudicau 4e l^&ft» , Zurich et GJ^i^i ei^çepté 
dans les matières eriminelle^p Ilf a^.oii :paurra 

fogtv de la Téiâté de oette ait^eRtiQH par uoe 

déciûon fort extraordinaire, ^eedme^ en plein 
qon^eil # cpntre un respeetabile AagJ6trat fran- 
çais» ea 1793 ou ^794* 

M. lienoir» ancien lieutenant «9 général de 
police a Parts , et conseiller d'élat en Fmac», 
habitait Breiûgarthen à cette époque. Madame 
la comtesse de MontbeiUai^t ibtt liée avec 
lui, obligée <de r^ipijM^uer dans sa patrie, «t 
n'ajant que très-peu de mojFetns pouir jbire ce 
vojage^ Tint lui emprunter qioquaiite louis , 
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qu'iMui remit' aTec l'obligeance qui formait la 
base de son caractère. Elle le pria de vouloir 
lùen solder de plus , après son départ , le mé- 
moire d'un boulanger auquel elle devait quel- 
ques fournitures » et s'enga^a-, par le billet 
qu'elle lui laissa > à rembourser ces deux objets 
à un terme fixe. Elle partit le soir même. Dès 
le lendemain M. Lenoir paya le boulanger, et 
en exigea tifie'<jfui€tance au bas du billet de sa 
débitrice*Tije surlendemain il fut cité à compa- 
raître au Conseil. Fort étonné d'avoir quelque 
chose à déiiiéler avec la' jdstici^ » mais àjant 
pour ■premier principe de se soumettre aux 
lois du pHjs qui lui donnait asile y il se présenta 
devant les Magistrats, qui l'interrogèrent ainsi : 
« Monsieur, vous avez prêté de l'argent à ma- 
te dame de Mo&tb'éillàrd pour rétourner cbez 
ic elle?— ^ Oui, messieurs. —Elle vousachargé 
« de solder le mémoire de son boulanger, et 
<c vous l'avez acquitté ? — Oui, messieurs. — 
<€• Monsieur^ elle doit encore à plusieurs per- 
te sonnes daas ce pajs-ci, et le service que 
4c vous lui avez* rendu vous établit caution de 
«( toutes leil dettes qu'elle a contractées, et dont 
4c voilà l'état, d En vain M. Lenoir voulut^-il se 
récrier contre une induction aussi illégale : oh 
lui imposa silence ^ en Lui annonçant què> sur 
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son refus, on ferait saisir et vendre ses meubles 
jusqu'à concurrence. Il fut obligé de payer 
tout ce que devait madame de Montbeillard. 



Uiï£ décision non moins singulière , portée 
par le conseil de Soleure» dans une affaire a 
peu près pareille y semblerait démontrer que 
les lois sont ou^étaient alors absolument arbi-* 
traires et de circonstance , dans une partie de 
la Suisse, au moins quand les intérêts des ha- 
bitans se trouvaient compromis avec/:eux des 
étrangers. 

M. de Pu}.... , officier français, logé à Tau.- 
berge de la Tour-Rouge , où il s'était mis en 
pension avec ses cheyaux et son cabriolet , se 
trouvait habituellement placé à table d'hôte à 
côté d'un jeune Alsacien, qu'il ne vojait que 
dans ces moments-là, mais qui, lui entendant 
dire qu'il allait passer deux jours à Bâle , le 
pria de lui donner une place dans sa voiture : 
ce qui fut accordé avec beaucoup d'honnêteté. 
Le lendemain , au moment où les deux voya- 
geurs montaient en cabriolet , l'aubergiste qui 

les accompagnait, dit à M. dePuj « Mon- 

o; sieur, vous me ramènerez bien votre com- 



^\ 
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« pagnondevoyage?— Oh ! avec grand plaisii*^ 

c répondit-il. » Arrivés à Bâie, M. de Ptij 

va à ses affaires , et apprend le soir , i son re- 
tour, que le jeune homiue qu'il a comblé d'hon- 
nêtetés a pris des chevaux de poste, et lui a volé 
son cabriolet, avec lequel il est parti. Jl est 
obligé d^emprunter une voiture , à laquelle il 
fait atteler ses deux chevaui^, revient tristement 
à Soleure, et rs^conte sa malheureuse aventuré 
en présence de Vaubergiste , i)ui lui dit qu'en 
s'epgageant à ramener cet homme , il s'était 
rendu garant de tout ce qu'il lui devait , et qu'il 
était obligé de payer son compte. En effet, il 
mit tout dç suite les chevaux en fourrière , et 
te fit assigner* L'affaire fut piaidée contradic- 
toiremept, et sur Taveti de* sa réponse honnête 

et insignifiante, M. de Puj fut condamné 

à payer la dette de rAlsacien. 

La dépendance absolue des magistrats dans 
une république, la nécessité où ils sont trop 
souvent de sacrifier les premiers principes des 
lois sociales à la souveraineté du peuple , et à 
Vintérét momentané des individus qui le com- 
posent, peuvent seuls concilier Tin justice à^ 
pareilles sentences, et de beaucoup d'autres 
traits fort connus, que je ne me permets pas de 
citer, avec le caractère loyal d'une nation qui. 
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en tant de circonstances^ a'exercé si généreu^ 
sèment FhospitâUté edvtrs les malheureux fu* 
gitifs de France. 
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M. D'ÀKGotii&B/évéqiie de Vannes, était aile 
voir madam4» la marquise Deseartes dans son 
château près de k TiÛe. Cette dame était ma- 
kde y mais elle touliit rei^evoip s«ôn prélat , te 
plus pienxet le plus distrait de tous les hommes. 
On donne un faittteiifi à mov^Kseigtaéur , près du 
lit de la malade ; il laisse tomber sëD bréviaire , 
qu'il croit ramasser en ^uettàtit une des mules 
dek matqbîse àèiÊki sa peôk#. it rendit saL visité 
eourte p<Mir n'être pas incommodé. Avant de 
iegagnêrson! palais épiftodpâil'^ il va dire ses 
matines dafM sa eMJbédraie. Il M sent tirer par 
la manche : c'était xàn laqudis d^ madame Des* 
€artesquL lui rapportait son bréviaire, en lut 
disant qu'il a emporté nue dbs pantoufles de sa 
naaibressei li se Iboitte , en dèft tant fort de ce 
doût oa racctise. Mon enfaitet, dil^il enfin , en 

« 

montrant ce cpi'oa hit éamafàdeât : yailâ tout 
C€ que /iârj ê$ pammflsn sut moL 
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MADEMOisBLiifi Gauthier , aocienoe (actrice . 
du Théâtre-Françaisy qui, sous ce titre , n'a pas 
eu une réputation bien célèbre, mais qui, par 
son esprit, par des qualités aimables , se faisait 
aimer dans les sociétés où elle était admise , se 
trouvant à dîner chez le duc de N. , placée à 
côté du marquis de Saint-Maixent, grand ama- 
teur de la littérature , la conversation tomba 
entre eux sur cet objet, et particulièrement sur 
^les pièces de théâtre. Le marquis s'extasia beau^ 
coup sur les beautés de la Métronianie. ce Savez^ 
« vous qui a fait cette charmante pièce ? lui 
ce demanda mademoiselle Gauthier. — Mais je 

\ <c crois que cela n'est pas douteux, répondit- 

cc il ; c'est Piron : car s'il est absurde de croire 
ce que l'auteur de ce sublime ouvrage ait voulu 
ic cacher son nom sous celui d'un poète aussi 
(c connu , il serait également impossible de 

/ ce penser que cette anecdote eût pu rester long--^ 

« temps ignorée. — Vous avez raison : per- 
« sonne autre que lui n'est en droit de réclamer 
ce cette pièce , et cependant ce n'est pas lui qui 
c qui l'a faite, c'est moi, moi qui n'a jamais su 
« faire un proverbe, une seule scène de comé*^ 
<c die, pas un seul vers. Gela vous parait une 
<c énigme , et je vais vous l'expliquer. Piron 
H ajant fait sa pièce ^ vint me l'apporter, me 



( 275 ) 
« prlant.de la présenter au cotrrilé des comè- 
te dieos, et de l'appuyer de tout n^oti crédit 
« pour ta faire recevoir. Il m^intéressa par stt 
m vivjSicité, par le feu de son esprit. Je me 
«chargeai de la commission, et la présentai. 
« On en fit la lecture, et Fon eu 8 bien de la 
« peine à l'achever, tant elle eut 'Fimproba- 
ic tion générale. Je fus seule à m'a percevoir 
« qu'au milieu d'une multitude infinie de dé- 
K fauts qu'il serait possible de corriger, il y 
« avait de sublimes élans de génie, et que la 
<c con texture du drame, quoique mal dirigée, 
n était au fond excellente. Je retirai le manus- 
w tîrit, le rendis à iViuteur, sans lui dissimuler 
a le mauvais succès qu'il avait eu ; mais, en lui 
« faisant pal^l du jugement que j'en portais 
<c moi-même, je l'engageai à ne pas se décou- 
« rager, et lui promis cfue, s*il voulait suivre 
<c mes conseils, sa pièce serait reçue et réus- 
« sirait même au delà de ses espérances. Eh 
ce bien ! que faut-il faire? me dit-il avec effu»- 
« sîon ; je suis prêt à exécuter ce que vous me 
« prescrirez. —Je n'en sais rien, lui répon* 
ce dis-je ; mais je sais ce qu'il ne faut pas faire» 
a Votre plan est bon, mais il est trop compli- 
ce que. Il fautFéclaircir; et, en donnant aux 
ce spectateurs le plaisir de le suivre avec in- 
II. 18 
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ictérét, feur éviter la peine de réiaa(Uer....i 
)« Piron suivit avec docilité mon conseil ; il 
•ç m apporta successivement nombre de ckan- 
« gements que je rejetai par la seule raison 
a qu'ils ne me plaisaient pas ; car JQ n'étais pas 
€C en état d'en donner aucune autre, et il par- 
f< vint peu è peu à celui qu« j'adoptai...^ A 
€C présent, venons aux scènes» lui dis- je relies 
f( sont décousues, diffuses; il faut les ressér^ 
K rer, et les lier de manière qu'elles soient né- 
«c cessairement amenées par les événements, 
«c et qu'en même temps elles les fassent naître. 
iK — Nouveau travail pour ces scènes. Deux 
u ou trois fois la semaine l'auteur na'apportait 
« ses variantes ; très -souvent je les rebutais, 
« mais sans pouvoir lui dire autre chose que : 
a Cela ne me plaît pas , et ne plaira pas au 
H public. — Que faut- il donc faire pour le 
<c conté(ftter?répélait-il.-^e n'en sais rien (c'é- 
m tait mon refrain habituel ) ; mais recommen- 
ce cez , et vous serez sûr du succès quand je 
« pourrai vous dire : Cela me plaît. A force 
«c de travail et de corrections, l'auteur parvint 
K à avoir mon approbation complète à cet 
« égard. Restait à polir le dialogue et le style 
« qui étaient durs, secs, semés d'épigrammes 
c< et d'équiyoques de mauvais ton. Je yojais 
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«c ^atfaitement les défauts, tl n'en contiaîs^ 
€c sais pas le remède; mais, à chaque visite qu'il 
«cme faisait pdùr m'apporter son cahier > ou 
« ses feuilles volantes, je lui disais franche* 
« ment : Gela ne vaut rien , recommencez; et, 
a sans humeur > toujours en l'encourageant ^' 
« lui disant qu'il était capable de faire mieux , 
a je jetais au feu ou déchirais ce qui me parais- 
se sait mauvais, où même médiocre, louant 
« avec enthousiasme ce que je trouvais- bon. 
« Ce manège allernatir*de changements,' de 
« rebuffades et d'éloges, dont je ne me lassai 
«c point, parce que la docilité et la bonne foi 
ce de l'auteur m intéressaient vivement , dura 
« plus d'un an, et enfin la pièce parvint par 
« mes soins, je peux ajouter par ma sévérité,' 
ic au point de perfection où vous la voyez au- 
« jourd^hui. Voilà mon énigme expliquée,^ 
d et vous vojez que je n'ai pas eu tort de vous 
<c dire que c'est moi qui ai fait la Métromanie. 
oc Vous conviendrez au moins que c'est bien à 
tt moi que le public , sans le savoir, en a robli- 
<x gation. A.ùssi, toutes les fois qu'on joue cette 
<c pièce , j'ai soin de m'approprier une bonne 
oc partie des justes applaudissements qu'on lui 
«c prodigue, m 
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pREYi^L'B contait souvent une singulière 
anecdote s.ur son confrère Legrand, qui jouait 
les rois et les pajsans: les rois très-uMil, et les 
paysans passablçment.*. Les comédiens don- 
naient 4 Paris Mithrid<iie , un jour que les 
bons acteurs étaient allés jouer une autre tra- 
gédie à la cour- f^e premier acte fut hué aa 
point que ]VlQnimç, Xipharès et Pharnace, 
rentrés dans, le fojer, ne .voulaient plus re- 
ps^raître isur la scène, et opinaient à rendre; 
l'argent. Legrand , qijri voyait une bonne re- 
ceUe, ne put s^e résoudre à la sacrifier^ et leur 
di^ : (c. L^isjf z ^ moi faire, je m'en vais leur 
^ parler. » EflBeçtivement, il s^vança humble*» 
mept au bç^rd dej§ lampes, et dit au pfu^lerre : 
c< Messieurs |, ^^çaubourg, ^ade^moisisUe Du- 
ce, cJos., ^Pon^eMil, eJi tous nos meiUeui*s acteurs 
a spfit aujourxVbui à V^rs^illes ; nous, sommes 
cjj.biçu^iortifiés de n'avoir pu fai^e remplir les 
o; rôles de lâ( tragédie, que «pus vous donnons 
ç ç.ejSoir, que paie les acteurs qui 90i«fct ici ; car 
tf vpus n'ayez pa^ f ncore tout vu , ej; je ne vous» 
ii c^cMer^i pqipt, i?;i,çs,siçurs , qnp ç eAt.môi qpift 

«jV^^i^jouerMiiJ^idate- » Jjà-;de^Uft le puJ>lia 
4'applau^ir, et m^nae les gppUMdi$$6menls na- 
cessèrent point pendant le courScdt^ la repré* 
sentation. 
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On (Jisputait un jour à la Comëdîe-Frariçaîse 
sur la distribution des rôle* d'une .nouvelle tra- 
gédie. Plusieurs acteurs refusaient ceux qui 
leur avaient été assignés. L'intendant des Me- 
nus faisait des efforts inutiles pour les mettre 
d'accord. Le vieux, Baron qui, ce jour-là, as- 
sistait au comité^ assis dans le /auteuil qu'on a 
TU si long-temps au fojer de la Comédie-Fran- 
çaise ^ et qu'on disait être le fauteuil de Mo- 
lière ; Baron, témoin de celte dispute, prit la 
parole et dit : ce Messieurs (alors grand silence 
«« pour l'écouter), en telle année, dans telle 
*« tragédie, on m'avait donné un rôle qui n'é- 
« tait pas de mon emploi ; car c'était un rôle 
«c subalterne, et je ne jouais que lès premiers, 
•t Je le refusai, et dis : Je ne jouerai point, et 
« toute l'assemblée d'applaudir. Le duc d'Au- 
« mont, premier gentilhomme de la chambre, 
« qui s'intéressait à cette pièce, était venu ce 
4€ jour -là à l'assemblée; il répliqua froide- 
a ment : Baron ^ vous jouerez. ,— Je ne joue- 
•c rai pas. •— Baron, vous jouerez, et si vous 
« ne jouez pas, je vous ferai mettre au Fort- 
ce Lévéque. (Elevant la voix.) Savez -vous ce 
»c que je 'fis ? (Et voilà toutes les oreilles qui se 
ce dressent encore.) Je jouai ^ et n'ai jamais si 
* bien joué de ma vie. » Cette conclusion ra* 
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inena le calme dans rassemblée > et cbacu» 
prit le rôle qu'on lui destinait. 



Le charmaot opéra comique, iutitulé -^t^ 
nette et hiihin, eut un succès prodigieux dans 
sa nouveauté : on en parlait partout avec les 
plus grands éloges. M^ de Saint-S*** , maître 
des requêtes, homme très -répandu dans les 
sociétés de Paris,, entendait souvent donner à 
celle pièce lé juste trifcfut de louanges qu'elle 
méritait; et, dans cette occasion-là, il baissait 
les jeux, s'inclinait, et gardait le modeste si- 
lence d'un homme embarrassé de répondre à 
des compliments flatteurs qu'il ne peut écou- 
ler sans rougir, et que son lamour-propre sa- 
voure avec délices. On était d'autant plus 
étonné de cette singulière affectation, que per- 
sonne n'ignorait que madame Favart était Tau- 
leur de ce joli drame, que l'on crojrait tout au 
plus retouché par l'abbé de Voisenon. Enfin , 
on découvrit que ce jeune magistrat, admis 
familièrement dans la société de madame Fa-* 
vart, ajant entendu la lecture de cet opéra 
comique, avant la représentation, lui avait de^ 



( 279 ) 
uaadé instamment d-j insérer deux couplets 
de sa composition y sur Fair de la Petite Poste 
de Paris , qui sont sans contredit les seuls d'ua 
mauvais genre dans ce petit ouvrage ; qu'elle 
. avait eu la complaisance d'y consentir ;que> 
d'après cek, M. de Saint-S***, dont les cou- 
plets, vu leur gaîté du moment^ quoique dé* 
placée^ avaient été redemandés par le public, 
se croyait de bonnefoi, sinon l'auteur d!Annetie 
etLubin, du moins le grand mobile de son suc- 
cès> et ne doutait pas que tous les éloges qu'on 
prodiguait à cette pièce ne lui fussent directe*- 
ment adressés. 



■r». 



Un homme, fort accoutumé à mentir, ra- 
contait une nouvelle. « Je parie contre, dit 
fc M. M. — Vous auriez tort, lui dit à l'oreille 
« son voisin; rien n'est plus vraie— Eh bienrf 
« ^i ChP.st n^raij pourquoi le détail ?'j^ 



- Ij'abbé db VoMEwoisF , autcur de plusieurs 
coûtes^ dont le cbarmaut style ne peut excuser 
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J'ebscéniié^ et ^^ jolis opéras eomiques , qo'il 
joDBait sous le oem <le mfidame Favatt , cé«- 
lèbre actrice du Théâtre-'Italien:} Wàis dont it 
«n'élaU pas fâché d'étrereconuq pour auteur, 
était recherché daps les plus brillantes socié- 
tés, où il aTait droit d'être admi^ p^r sa nais^- 
^aoce , et dopt il fais^iit Tagréiaent par son 
amalHlité. Livp^ entièrement ap inonde , il ne 
remplissait p^s moins tous les derojifs de la re- 
ligion j et disait ejc^ctement son bréviaire ; 
;Diais il en marquait ies renvois par des couplets 
de chansons, qu'il composait sou-vent eu in- 
terrompant ses prières. 

Etant malade , son médecin lui ordonna de 
prendre, dans la matinée, une pinte d'eau lé- 
gèrement purgative. Il revint le soir, et de- 
manda quel effet avait produit le remède^ 
^tt Aucun, lui répondit-on. — Avez-vous tout 
« pris? — Non, seulement la moitié. ». Le doo- 
«teur se fâcha sérieusement. « Ëh! mon ami. 
« ne vous emporte^ pas, dit l'abbé : comment 
« voulez vous que j'avale une pinte? Regardez- 
« moi bien; je ne tiens que chopine. » Il était, 
en effet, fort petit et d'une structure très-dé- 
licate. 

Un feune poète avait fait une épigrammçf 
tl'ès-piquantecontï'e loi, avçc la précaution do 
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ne pas le nommer, et eut rimpertifienee de la 
Jui préfieoter^ en lui ej3 dematidant son a^is. 
L'abbé» ea là lisant» recoiinut Coût de suite 
qu'il en était le héros; il prit une plume , mit 
.en iêiç : .Q)ntre Tabbé de F'ûifiênon, changea 
quelques vers, et la rendant à TauteiiF : a.ÏQ- 
«nez, monsieur, lui dit-il, vous pouvez» à 
« présent, la faire courir ; les petites correc« 
« tions que j j ai faites la rendront plus sail- 
« lante ; elle vous fera honneur. » Ce trait 
de. modération déconcerta Thomme à Tépi^- 
gramme; sur-le-champ il la déchira en mille 
pièces, demanda pardon à l'abbé, et ne cessa 
depuis de rechercher ses conseils et son amitié, 
. M, l'abbé de Boismont, prédicateur du Roi, 
investi de riches bénéfice^, payait difficilement 
ses dettes. Le doyen du chapitre d^ Valen- 
ciennes, auquel il devait une pension sur une 
^abbaye qu'il ^^ait, ne vit d'autre moyen de 
♦retirer ce qui lui était du qu'en venant le ré- 
clamer en personne. Ayant demandé la de- 
meure de son débiteur, il se fît une méprise; 
et, au lieu de lui indiquer l'adresse de Tabbé 
nie Boismont, on l'envoya a Belle ville, chez; 
l'abbé de Voisenon. N'ayant pas trouvère der- 
nier, le doyen laissa un billet par lequel il ex- 
plicjuait, au moins très-sèchement, le motif de 
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sa Tisite. L'abbé de VoiseDon; trouvant ce 
billet à son retour, j répondit aussitôt par la 
lettre suiyaote, qui courut bientôt dans tout 
Paris. 

<r Je suis fâché , monsieur , que vous ne- 
oc m'ayez pas trouvé : vous auriez vu la diffé- 
cc rence qu'il y a entre M. l'abbé de Boismonfc 
« et moi. Il est jeune, et je suis vieux; il est 
oc fort et robuste , et je suis faible et valétudî- 
a naire; il prêche, et f ai besoin d'être prêché ; 
ce il a une grosse abbaye, et fen ai une fort 
ce mince; il s'est trouvé de TAcadémie, sans 
« savoir pourquoi, et Ton me demande pour- 
ce quoi je n'en suis pas ; enfin , il vous doit une 
ce pension , et je n'ai que le désir d'être à même 

ce titre votre débiteur 

• ce Je suis , etc. i>- 

L'abbé de Yoisenon , dans sa dernière mar 
ladie , fit apporter auprès de son lit son cer- 
cueil de plomb , qu'il avait fait préparer d'a- 
vance, a Voilà donc, dit -il, ma dernière, re- 
<K dingote ! » Et se tournant du côté de son la- 
quais : ce J'espère, ajouta4-il, qu'il ne te^preur 
ce dra pas envie de me voler celle-ci. d 
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L'etèi!iem£1!CT extraordinaire de Faldoni et 
de sa maîtresse y trouvés morts à côté l'un de 
l'autre^ en 1771^ dans une petite chapelle, près 
de Ljron , chacun avec un pistolet à la main, 
et tous deux avec trois balles dans la poitrine^ 
a fait trop de bruit en France, et a été jugé 
trop diversement , pour qu'il ne soit pas utile 
de rétciblir les faits dans toute leur exactitude , 
d'après les informations les plus précises. 

Les uns, sans réfléchir à cette maxime très- 
juste : 

Ainsi que la verlii , le crime a ses dégrës , 

ont été assez imprudents pour regarder cet 
homme comme un monstre de jalousie et d'a^ 
trocité; d'autres , donnant dans un excès bien 
contraire , n'ont vu en lui que le héros de l'a- 
mour. Ces deux jugements paraissent égale- 
ment faux, et l'on sera bientôt convaincu que, 
pour apprécier avec impartialité cet homme, 
dans la circonstance dont il s'agit, on doit le 
considérer comme un malheureux malade, qui, 
dans l'abattement de ses forces morales etphy-- 
siques, fut incapable de résister à l'impulsion 
subite que lui fit éprouver l'exaltation de celle 
qu'il aimait. 

Faldoni^ né en France , quoique d'origine 
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Italienne, dvait.une très-bdle figtire, une so^ 
perbe laiile, et^avec dt^f. passions vives, assee 
de prudence pour eopserver, ep toute iocca-* 
sion , rhoriqéteié que lui.pceBcriyait la médio- 
crité de son état, assez d esppt et Ae bonbeup 
pour réussir ^hds tout ce qu'il .entreprenait. 
.. Après avoir servi dix ans. dans le régiment . 
de Royal-Corse, ou il était parvenu au grade 
de bas-officier, également aimé- et considéré 
par ses chels , il se retira à Lyon y et s j distin- 
gua comme le plus habile dans sa professioa 
de maître d'armes* Son premier soin, en. ar- 
rivant dans cette ville> fut de'slnformer do 
lit situation d'un honnête ouvrier en toie, qui 
autrefois l'avait accueilli dans un moment où 
ij se.trou vaiL dans la plus grande* détresse , et , 
quoique pauvre lui-même , avait partagé avec 
lui ses faibles moyens de subsistance. 11 apprit 
que ce malheureux homme était mort, lais-* 
sant une veuve réduite à une extrême pau- 
"vreté, et deux enfants en bas âge ; il alla trouver 
cette femme, lui porta tous les secours dont 
elle avait besoin, lui procura, à ses frais, ua 
logement commode, et continua, jusqu'à sa 
mort, de la soutenir dans un état d'aisance 
proportionné à ce qui lui était nécessaire pour 
éiever safamillét * 
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tJn autre maître d'armes lui ajaiit chet^ 
ché dispute 9 et l'ajant forcé 'de se battre 
avec lui, il eut le iDOnbeur de le çlésarmer deux 
lois y et Tobligea à lui demander ^râce, et à lui 
avouer le véritable motif de la querelle qu'il 
lui faisait. Ajan^t su que cette animosité venait 
de la préférence qiie lui avaien-t donnée deux 
de ces écoliers j. et que cet homme avait grand 
besoin de soo art pour subsister^, il le pria 
d'accepter dix louis pour le dédommager du 
tort qu'il li>i avait fait ittvolontaipenient, hiî 
demandant avec instance, d'avoir recours à lui 
dans tous ses besoins* De ce moment, soa 
confrère se j^ela entre ses bras, et devint , noa 
seulement son.pà>rtisan le plus zélé, mais son 
aini intimé. La reconnaissance ne hii permit 
pas de cacber une action aussi^ bonnéte^ et û'est 
par lui qu'elle fut connue. 

Etant allé se baigner dans le Rhône avec 
quelques jeunes gens, H aperçut un de ses 
compagnons. qui, entraîna par le courant , aU 
lâit être précipité sous la roue d'un moulin. 
Aussitôt, n'écoutant que le cri de l'humanité, 
sans avoir jamais su nager, il se jeta à corps 
perdu dans le fleuve, parvint à saisir ce jeune 
faomme'^ et le rapporta en triomphe sur la rive; 

Je n'ai cité ©es différents traits entre beau^ 
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coup d'autres , que pour prouver que celui 
qui en était capable ue Tétait certainement pas 
de Tatrocité qu'on lui a imputée^ en suppo- 
sant que , sûr de mourir des suites d'un acci- 
dent malheureux , et voulant hâter la fin de 
ses jours , il a?ait tué sa maîtresse pour qu'elle 
ne fût pas à d'autres qu'à lui. 

Je reviens à présent à cette tragique histoire, 
dpnt on a si fort altéré les circonstances. 

Faldoni était devenu éperdument amoureux 
de la fille d'un riche aubergiste de Ljon , et 
en était aimé avec une égale passion. Les pa- 
rents de la demoiselle Meunier (c'était le nom 
de cette jeune personne ) avaient consenti à 
leur mariage , et il devait être célébré d 
peU; lorsque l'amant ^ en faisant des arm 
reçut dans la bouche un coup de fleuret, qui 
pénétra jusqu'au milieu de la gorge, et lui fit 
rendre jùne prodigieuse quantité de sang. On 
trouva le moyen d'arrêter l'hémorragie; mais 
il survint à la plaie une tumeur très- fatigante, 
$ur laquelle il consulta tous les médecins de la 
ville, qui s'accordèrent à dire que c'était un 
anévrisme incurable ; qu'il était possible que le 
malade subsistât quelques mois , peut-être un 
an ou deux dans cet état ; mais qu'au moment 
ou la tumeur éclaterait^ il serait étouffé subi- 
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tement, sans qu'on pût j apporter aucuiire^ 
mède. Les parents de la demoiselle Meunier 
n'hésitèrent pas, sur cette décision > à rétrac- 
ter un consentement qu'ils n'ayaient donnée 
disaient-ils, que pour assurer le bonheur de 
leur fille, et non pour la plonger dans les dou- 
leurs du plus cruel veuvage. 

Faldoni , espérant trouver plus de lumières , 
ou du moins quelques ressources pour sa ma- 
ladie dans la faculté de Montpellier, partit pour 
ce pajs-là, après avoir juré à sa maîtresse de 
ne lui rien cacher sur l'avis des médecins qu'il 
consulterait. Les parents profitèrent de ce dé- 
part pour presser leur fille d'accepter un ma^ 
riage avantageux qui se présentait ; mais elle 
répondit constamment qu'elle n'aurait jamais 
d'autre époux que l'homme de son choix ; que 
si elle avait le malheur de le perdre , elle ne lui 
survivrait pas, et que si elle ne pouvait l'obte- 
nir, elle ne balançait pas sur le parti gabelle 
avait à prendre. Les exhortations , les prières 
et les menaces se succédèrent vainement : sa 
réponse fut invariable, et elle ne manquait pas 
d'instruire son amant de tous les tourments 
qu'on lui faisait éprouver. 

Cependant les avis , à Montpellier , s'étant 
rou vés absolument conformes à celui des mé- 
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decinsVie Lyon , f'aldoni récrivît franchement 
k niademoiseile Meunier^ en loi: rnsendant que 
sa plus grande consolation serait de joasser ses 
derniers moments auprès d'elle, et qu^il parti « 
raitdès qu'il aurait appris qu'elle se sëDtait la 
force de supporter la vue de son amant menacé 
à chaque instant de la mort la plus funeste^ Il 
l'exhortait d'avance à chérirsa mémoive, xûai» 
à ne pas troubler sa résignation par un déses^ 
poîr^ dont l'idée seule rendait plus affreux le 
peu. d'instants qui lui restaient à vivre. Celle- 
ci, qui avait un esprit très-romanesqae, exalté 
encore par la plus ardente passion et par le» 
contrariétés de sa !&mille, se hâta de vépoddre 
qu'elle isait au-devant de lui, et raltendravt> 
tel jour qu'elle lui fixa , dans la chapelle d'une 
maison dont son père était fermier, maison 
située sur un chemin isolé, p^ès du. village 
d'Irignj, au-dçsiîosda Rhône, et qu'elle avait 
pour sa guérison le remède le plus sur, dont 
elle lui ferait part a:lors, ne doutant pas qu'ii 
n'j mit ati tant de confiance qu'elle^ntéme. 

Elle sortit en effet de hjon de grand matin/ 
le- jour indi<pîé, s'étant munie de deux pisto- 
lets qu'elle avait pris dans la chambce de son 
père , se rendità-lachapellequ'elle avait dési- 
gnée, et ne larda paaày voir paraître son amant. 
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Diaprés tqutes les précautions qu'elle avait 
prises 9 d'api^ès le^ lettres écrites de part et 
d'autre, et qu'on a trouvées dans leurs e£Eets^ 
on. doit nécessairement présumer que ce fut ell« 
qui exigea le double suicide qu'ils e;^écutèrent 
en ce lieu, et qu'elle seule. put j mêler les. idées 
religieuses qu'une femme enthousiaste ne perd 
pas de vue ,, même dans un moment aussi af- 
freux ; car on trouva devant eux le rituel ouvert 
à l'article du mariage ; et il parait que les deux 
amants, enchaînés avec soin l'un à l'autre par 
des rubans qui devaient faire partir ensemble 
les détentes des deux pistolets, avaient cessé 
de vivre au même instant, et par le même mou* 
yemçpt 

Jean-Jacques Rous$eau se trouvant à Lyon 
à cçtte. époque , et étant informé de toutes les 
particularités de ce .triste événement, fit le^ 
quatre vers suivants : 

Plaignes ces deux amants : rim pour l'autre ils vécurent ; 
L'un pour l'autre ik sont morts , et les lois en murmurent. 
JjSL simple piétë ne Toit là c[u'un forfait . . . , • 
lie sentiment admire , et la raison se tait*. 



Xe: chapitrée des Gbjinoinesses que la reiàe a 
doté^ Qn s'en rendant ptotectrice, avait pour 
H; 19 
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décoratioD une médaiHe sur lacpielle un voyait 
d'un côté l'image dé la Ôainte- Vierge , cl de 
Taatre , celle de Sa Majesté. Cette princesse 
demanda à M.» le duc de Nivernois niie légende, 
pour mettre sur tes deux faces de là médatUe« 
a Rien n'est ptus.dfîsé, répondit gâlansrnent lé 
d duc : du côté de la mère dé Dieu , il faut 
<c mettre, m^. Maria; et antôQr dti portrwt 
« de Vôtre Majesté , gratid pUnd. » 



ito«Aw**-Blfc-i^h^ata*« 



DfèRAïf, le Yèrsificàteur le plus fécond de» 
ruelles de Paris , gâté, à ce titre , pai* toutes les 
jolies femmes du jour^ devait étre^ et était en 
effet èouffî d'amolir'ptiopre sur là célébrité qu'il 

croyait éùt à ses ot^trages* II ed avâifi fait féivé 
une lâfès-bellé édition , que le hsxe tjpogra^ 
phique , et les gravures mnltipÙëéa^ d^EiHéti Bt 
des plus babiles artjistes rendaient fort pré-^ 
cieuae^ IL était u«i<matiQ' chez son lilsaire^ \^va* 
qu'il j arrive un Aagfoîs qui, ateé Kadeem ca- 
ractérisé de sa nation , demandé la bélfé édition 
des Œuvres de Mr Borat; «-La voiïà, mon- 
ce sieur. -^ Combien vaut-il ? — Six louis. — 

tf Chèpaye tpurdedttitei ^ Itleii^iëiir, j^ v^is 
« eniréjfer le paquet dteet votis.-AA-Ndtt*, tiofii > 
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« pas uéce$s&ire ; être si léger U coUection , 
(c être si charmaot ; m'en fier à moi seal pont 
te remporter, j^ On jnge de la jouissance de 
Fauteur^ en voyant qoe Tenthousiasme de soa 
mérite avait pénétré auj^elà des niers. Déjà il 
préparait dans sa tête une épître rablime à 
cette 'dation intéressant^ ^ qui , dégagée des 
liens de la servitude , sait mieux que toute 
autre apprécier les élans du génie , lorsqn'ea 
se retournant , il voit Tacheteur qui y d'un 
grand sang-froid , prend volume à volume ^ en 
détfifehe atec soin toutes les estampes, les ployé 
précieusement dans un papier, et dit en sortant : 
ce Oh! pour les vers, ché en feux pas, être 
iL bon pour chètter dans le rué. » 

Ce luxe avec lequel Dorât faisait imprimer 
ses ôûVfâg'éS, ûôtrs rappelle tfû mot de Tabbé 
Caliaûi , qui disait que ce poète se sairtait du 
naufragedepIaûCheen plâtlcte. Cettïtrtdomtfâ 
lieu à l'épigramme suivante , que Dorât a la 
bonne foi de rapporter lui-même. 

tioM^ë f admiré ces eaUitapé» y 
Cies Tif^Dette», ces oulsHi^Ia^peg | 
Je croîs Toir eo toi , pauvre auteur , 
t^ardonne à mon humeur trop francne , 
Un nttllieuretiic navigateur 

(î- 90 swnrt de-plaodi* eàjpbtt*^* 
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Ce poète était , le jour de sa mort , sur une 
cbaise longue ; son médecin entre et lui tâte le 
pouls. - Eh bien ! lui dit le malade, comment 
me trouvez -vous ? — Mon ami, voire pouls 
s'affaiblit sensiblemenl , et à votre place je.... 
— Il suffit, je vous entends. Le médecin sort. 
A peine la porte est-elle fermée , que Dorat , 
s'adressant au domestique qui le gardait : Voilà, 
dit-il, un médecin qui a rencontré bien juste, 
il me dit de songer à mettre ordre âmes affaires, 
et je ne me suis jamais si bien trouvé qu en ce 
moment. Le malade se tait, porte la main à 
son front ,* et récite ces deux vers : 

Illustres sttcoesseurs du divin Hippocrate, 
Dont Molière en ses Ters 

C'était le commencement d'une satire contre 
lesmédedins; il ne put faire entendre le second 
hémistiche, il rendît le dernier soupir. 



Un curé intrus se trouvant avec un de ses 
paroissiens, bon villageois , très-estime dans 
son village > et qu'à ce titre il lui était intéres- 
sant, pour l'exemple public, d'entraîner à son 
église, lui disait : «c Pourquoi ne viens4u pas à 
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ce ma messe? Je la. dis comme. tous les autres 
« prêtres. Je prononce Yintroïtain pied de Fau- 
te tel; je dis Tépitre , l'évangile, le credo , je 
<c consacre et fais la communion de même. — 
« Tout cela peut être y monsieur l'abbé , ré* 
K pondit le bonhomme ; mais , chez nous , 
« aussi il arrive quelquefois que les filles font 
ce des enfants comme les femmes , et nous ne 
c regardons pas cela de même, d 



M. P. T. T. N. , médecin très-aimable et for( 
instruit , mais que Ton disait être , icomme le 
célèbre Boerhaave, aussi habile en théorie que 
malheureux en pratique , plaisantait sur ce 
qu'on venait de le nooimer, sans aucune pré* 
tention de sa part , membre de la société d'agri- 
culture* (c Dans l'agriculture , ipoi , disait-il , 
«c qui ne suis ni arbre ^ ni plante ! Oh ! vous 
d êtes trop modeste ^ docteur, lui répondit 
a M. M***, connu par ses ingénieuses répart- 
ie ties : n'êtes- vous pas f umeterre ? » 



• V 



M* DE MoNTAZET j archcyêque de Lyon , 
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homme ausn aimable en société, T{u'instrai( 
et^exaot dans les devoirs de son état^ mettait 
bïpaucoop d'appareil et de dignité dans l'exer* 
cice de ses fonctions. Voulant s'informer par 
lui-même de Tinstruction qu'on donnait dans 
les couvents aux jeunes pensionnaires ', il fil 
prévenir les religieuses de St.-B. du jour et du 
motif de sa visite. Rendu à ce couvent avee ses 
vicaires- généraux et une partie dç son clergé , 
il j fut reçu par la prieure et ses assistantes 
avec la plus grande cérémonie.On le conduisit 
dans une immense salle, ou étaient rassemblées 
les autres religieuses et les pensionnaires. Lia , 
on le fit asseoir dans dû beau fauteuil, sousuti 
dais, et on lui présenta mademoiselle d'Ir,.,. , 
jeune personne de six à sept ans, qui était 
ridole de ces vénérables nonesparson esprit, 
par sa fëciiité à 'apprendre , mais en même 
' temps leur fléau par ses espiègleries. Le prélat, 
qui était fort lié avee la famille deeette enfant, 
la caressa beaucoup; et, reprenant ensuite sa 
gravité épiscopale, se prépara à l'interroger 
sur les devoirs de sa religion. Les religieuses 
étaient en foule autour d'elle, et le clergé eu- 
Tironnant monseigneur, il se fit le plus grand 
silence, (c On m'assure , ma chère petite ^ que 
ce vous êtes bien appliquée^ et j'imagine <|UQ 
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« vous save^ parfaitement votre catéchisme. 
« {Réidrenee modeste de la Jeune personne )• 
« Voyons 9 répondez hautement, et sans tous 
<c troubler y à mes questions. Quelle est la pre^ 
^ mière chose que vous faites en tous levant? 
« ^ Monsetgoeur, je prends mou Tase de nuit> 

4i et je ^ La gravité de 1 archevêque ne put 

tenir à cette réponse : le& éclats de rire partirent 
de tous les eètës, excepté de celui des reli*- 
gieuses y qui auraient voulu déchirer â coups 
de fouet la petite espiègle y et dont le prélat eut 
beaucoup de peine à calmer la colère. 



Dans la gueire de 176^, le maréchal de 
Brogliçi observait un jour, avec une grande 
attention , la position des ennemis. Un de ses 
aides-^de-camp , officier très - distingué ^ vint 
lui demander en ce moment s'il n'avait pas 
d'ordre à lui donner. Allez-pous^en au diaj)le ^ 
dit le maréchal impatienté d'être troublé d^.ns 
ses observations ; puis se ;:eprenai|t aussitôt : 
Reve^ei, dît-il affectueusement à l'officier^ 
vous êtes si brave que vous seriez capable d^y 
aller. 



f » p>l »| MU I !•<■ ■!■ t ^ 
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Pbrsosnb au monde n'était plus curieux que 
M. De la Condamine'; ceile excessive curio-; 
site, jointe à sa surdité^ le rendait quelquefois 
insupportable, et lui avait fait donner le sur- 
nomde syndic des inpportuns : il avait beaucoup 
de sensibilité, et cependant son insatiable curio- 
sité qui se tournait sur toutes sortes d'objets , 
le porta à assister au supplice de Damieos , il 
perça jusqu'au bourreau , et là , tablettes et 
crajons à la main , à chaque tenaillement ou 
coup de barre , il demandait à grands cris : 
Qu'est-ce qu'il dit? Les satellites de maître 
Chariot voulurent l'écarter; mais le bourreau 
leur dit : Ltaissez, monsieur est un amateur. 

M. Le MomcER , premier président de la 
Chambre des Comptes de Dole , homme aussi 
austère dans ses principes et même dans ses 
préventions, qu'implacable dans ses ressenti-» 
mens , avait une fille unique qui paraissait 
répondre parfaitement à l'excellente éduca- 
tion qu'il lui avait donaée. Voulant la marier 
auprès de lui , sa grande fortune le mettait à 
même de choisir entre les partis les plus dis- 
tingués de sa province, et il préféra le comte 
de Froissard de Bersaillin , officier aux Gardes- 
Françaises, qui réunissait toutes les qualités 
personnelles aux i^rands ayantages qu'il pou-» 
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Tait désirer dans son gendre. Les arrange* 
ments d'intérêt furent bientôt réglés entre les 
deux familles^ et les paroles données de part 
et d'autre. Mais M. de Bersaiilîn^ trop honnête 
pour consentir à ne devoir la main de sa future 
qu'à des convenances extérieures , se procura 
avec elle une conversation particulière , dans 
laquelle il lui exposa que leur mariage n'ayant 
été arrêté qu'entre leurs parents , il était trop 
délicat pour sç prévaloir de leur aulirité et 
de sa soumission y si elle j avait la moindre 
répugnance^ si même elle n'avait pas la certi- 
tude absolue qu^il pût faire son bonheur, et il 
lui offrit dans ce cas de se charger lui-même 
de tous le^ moyens et du blâme de la rupture , 
pour lui éviter les désagréments de la sévérité 
trop connue de son père. Soit que mademoi* 
selle Le Monier fût touchée de bonne foi d'un 
procédé aussi estimable, soit p4u tôt que dès 
lors elle méditât les grands éclats d'une aven- 
ture romanesque ^ elle répondit avec grâce 
qu'elle ne doutait pas de sa félicité dans l'union 
projetée par ses parents, et qu'elle leur obéirait 
avec plaisir. 

Cependant le jour où l'on devait signer le 
contrat étant fixé, dans la nuit qui le précéda, 
madame Le Monier , couchée dans la même 
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chambre qae sa fille , est réveillée eh sorsànl 

^r le bruit d'une porte qui se ferme. « Ma 

infiUe, crîa-t-elle en la vôja ot levée, 'vous 

« trouTe«<-vous mal ? — Non , ma mère y rér 

« pondit celle-ci. Le bruit que tous avez en 

« tendu vient de M. de Yaldaoo , qui a passé 

« la nuit avec moi , et qui s'en va* Il a même 

« oublié son chapeau , que je vais lui porter. » 

La mère effrayée pousse des cris, se précipite 

. après sk fille , qu'elle croit dans le délire , et 

qui court devant elle, appelant hautement son 

amant y qui ne parait point. LWrivée des do^ 

mestiquesy armés dé tout ce qu'ils trouvent 

soua leurs mains , augmente le tumulte , et 

M. Le Moniér , qui s'est levé en hâte , instruit^ 

par la confusion même ,. du motif qui la cause ^ 

en entendant prononcer un nom qu'il déteste ^ 

ordonne à ses gens de se répandre ddus les 

appartement^, dans les jardins , et 4 arrêter 

celui qui a. eu l'audace de venir l'Outrager dans 

sa propre maison. 

Il faut savoir que la haine héréditaire la 
plus âckariiée^ et fondée originairement sur 
des rivalités de place , divisait depuis long- 
temps lès deux familles Le Monâer et Valdaon , 
faites d'aillaufs pour être unies sous tous las 
autres rapports. 
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Mademoiselle jLe Monier, qui était biao loin^ 
comme oa le voit, de p^rfag^r un tel sentie 
méat, peseta impa^ible au milieu de cette scène 
•orageiïaç qu'elle crut devoir favoriser ses vues, 
et qu'^elle seule avait préméditée, probabl^ir 
ment à Tin^u mém^ de son amant , puisqu'il 
fut démontré ensuite quf) cette nuit il aavait 
pas paru dans la maison de M, Le Moniçrt 
înlah ainxafit passio^oément M, 4e Valdaoja 
dont elle était ^lem^nt aimée, elle ne douta 
pas de forcer le consentewent de jçon père pa** 
an mojen aud$i violent, dont le projet, conçu 
depuis long-temps, nécessitait peut être, pour 
son exécution et sa réussite, la dissimulation 
peu itélioate qu'elle avait employée avec Sfr de 
Froûisard de Bersaillin^ mais n*excusait c^r-^ 
tainement passa <K)nduitairn9spectaetyise envers 
ses parents, et la soumettait elle-même dans 
1 opinion publique à une^ tacbe ineffaçaUe. 
Dès que le jour parut , M, Le Moniei* fit tmnen 
porter sa fille dans un cdnvant , et porta plainte 
en rapt et séduction contre M. .dk Valdaôn. Cfe 
fut ali^rs que, pour jastÂfi«r un é^t auasî pu*- 
blic^ la jeuse personne mobtrafiutant deuer^ 
gie que son père mit d'a»imôâité à poursuivre 
la condamnation de celai q»e sa haine aveu^- 
gle voulait arracher des' Juras de sa &Ue pour 
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]e traîner à Téc hafaud. Elle prit pour avocat un 
des plus célèbres orateurs du temps , monsieur 
Loiseau de Mauléon , qui se distingua plus que 
jamais par des mémoires intéressants en faveur 
de celle qui , pour disculper son amaiit » se 
chargeait seule du crime de la séduction , et ne 
craignait pas d'avouer hautement les moyens 
hardis qu'elle avait employés , pour ramener 
son père aux- voies d'une sage réconciliation 
et aux droits de la nature. L'éloquence la plus 
adroite , la sensibilité la plus touchante , et en 
même temps les expressions du plus tendre 
respect pour un père grièvement offensé, et 
dont il s'agissait de désarmer la colère , * sans 
sacrifier les intérêts de l'amour, firent de ces 
mémoires l'objet de la curiosité générale. On 
se les arrachait; et la cause particulière d'une 
jeune fille de vingt ans parut être celle de la 
France entière. Le procès fut porté de tri* 
bunaux en tribunaux pendant l'espace de 
plusieurs années. Ce fut en vain que madame 
Le Monier saisit toutes les occasions d'adoucir 
le ressentiment de son époux. Partagée entre 
les devoirs que lui imposait un titre aussi 
sacré , et les sentiments que lui dictait la ten- 
dresse maternelle, elle succomba après une 
longue maladie aux différentes secousses qu'elle 
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eut à éprouver ; et une perte aussi douloureuse 
ne fit qu'aigrir encore plus le caractère impé- 
tueux du père , qui en fit un nouveau sujet de 
reproche à sa fille , et ne craignit pas d'outre- 
passer dans sa résistance le terme que la loi 
mettait à son autorité. Enfin , intervint ^rrét 
définitif du parlement de Paris, «qui, suppléant 
au consentement paternel , permit le mariage 
entre les jeunes gens alors majeurs , et assigna 
même une partie des biens du pèret pour la 
dot de la demoiselle. 

M. Le Monier, furieux de l'arrêt qui le con- 
damnait, se remaria aussitôt, dans l'espoir d'a- 
voir d'autres enfants, en faveur desquels il 
pourrait disposer du reste de sa fortune. Mais 
ce second mariage, bien loin de lui apporter 
les consolations qu'il en attendait, ne servit 
qu'à mettre le comble à ses infortunes. Le comte 
de Mirabeau trouva le mojren de s'introduire 
dans sa maison. Abusant de la confiance du 
mari, dont il avait l'air de partager les anciens 
ressentiments , il séduisit sans peine une jeune 
femme, aussi inexpérimentée que romanes- 
que , et l'engagea à fuir avec lui dans les pajs 
étrangers, emportant avec elle ses diamants j' 
ses bijoux^ et tout l'or qu'elle put dérober 
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à son époux!. Ils se reiitëteni ensemble à 
Genève. 

On peme <jtie M. Le Monier n'bésitô pâi à 
réclamer la vengeance des lois contre on crime 
aussi atroce, et qn'îï suivit sa plainte avetS 
tonte Tardent* de rhôtnnie le pins cniellement 
cmiragé. Mirabeau fiil condamné pai* contu- 
mace ad strppHce le pltî^ intamant : xnaië, aidé 
du crédit de sa fkmiHe, il trouva le moyen 
d'intétiésser en ^a feveut rautorité rojale , en 
livrant lui-même sa maîtresse, que Vott yitît 
arrêter à Genève, pour ainsi dire entre ses 
bras, et qu'on conduisit à Paris, pour y être 
enfermée par lettre decàchdt dans un cob^ 
vent. 11 eut encore Tadre^se de cacher à sa 
vîétime cette horrible trahison ^ et garda la 
cassette, qui sans doute était le premier abfet 
de se* vcteux. Se rendi^nt ensuite en tfance , 
seloù qu'il en était convenu avec le ministère, 
îl fut mis au château âe Vincennes par ordre 
du roi, qui voulut bien ainsi le soustraire âtfat 
poursuites de la justice. C'est de là qtie , 
s'appuyant sur rînsouerance de M. de Maa- 
rep^fô, iï établit, sotis rautdrîsâtiôii fôrmeHé 
de ce ministre , avec sa Sophie (toacfame JLe 
Monier), cette correspondance qtfil a fait 
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imprimer depuh; oavrage d^im esprit exailé, 
et que Fhomme honnête ne peut lire sans, in** 
dignatîon y en voyant profaner les mots d'hon^ 
neur et de vertu dans une cause aussi odieuse/ 
et par on organe aussi impur< 

Les ^circonstances et la faveur rendirent 
bientôt an comte de Mirabeau sa liberté, doni; 
il n'usa que pour se montrer fils dénaturé , 
époux barbare* Nommé dépoté aux. états*gé-« 
néroiux par la sénéchaussée d'Aix , on sait coo^ 
ment il jiK^ifia tout ce quon potivait attendre 
d'un pareil choix. 



Itf . BE Nedouchel était un anglomane dé- 
terminé. U» jotrr îl était â ehètrâl à îa portière 
de I« voiture du roi qui allait à Chcdsy. Il avaië 
hk àm la pluie ^ efïif • dé Nedouchel ^ trottanl 
dans la boue, éclabous^itle roîr, qiii> meitam 
la tète à la portière^ lui dit : M. de Nedou^ 
chetf vous me crottez. — Oui ^ aire y à VàU'- 
glaise, répondit df^tfn air très-sati^faif de lui- 
même M. de Nedouchel , qui, au lieu du mot 
crottez, avait ^^rtftftdi». trottez. 1mw& XV, 
sans se douter de la méprise, se contenta de 
lever les firlaces^.^a disaat «vec bonhomie : 



V 
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Toilà un trait d^aDglomaaie qui est un peu 
fort. 



En 1 77 1, MoNsiEUBy aujourd'huiLouisXYIlI, 
fit un vojage en Provence : dans son passage à 
Avignon , il avait choisi pour sa demeure rhô- 
tel de M. le duc de Grillon. Les officiers de la 
ville s'étant présentés pour avoir l'honneur de. 
le garder y il les remercia avec beaucoup de. 
grâce de leur empressement y en ajoutant qu'u/» 
filé de France n^apait pas . besoin de gard^ 
quand il logeait chez un Crillon. 



Lfi quatrain que nous rapportons ici a été 
dernièrement cité dans un journal; il n'est 
point de Lemière , ainsi qu'un autre journal Ta 
avancé^ mais de Monsieur. 

(Quatrain sur un éventail donné à la Reine. 

Au milieu des chaleurs extréàies , 

Heureux d'amuser yos loisirs ; 

J'aurai soin^ près de tous , d'amener les Z^irs r 

Les Amours y Tiendront d'eui>-mémes. 
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LoRSQU^Eir 1785 Modtgolfîer ût sù, première 
expérience aérostatique y on fit courir le qua- 
train suivant y égfulemqnt attribué à Monsieur» 

lies Anglais, nation trop fière y 
' S'ai:rog8nt l'empire des mers ; ' 
.Les Français, nation légère y 
S'emparent de celui des airs. 



;» 



' En 1777 '> temps où Ton commença le su- 
perbe édifice dé l'église de Sàirite-Geneviève 
à Paris, il courut une pièce de rets latins , 
qui semble aVoîr' été la prédiction des hoBnV 
reurs' que Kmpiété'a produites depuis en 
France , seize ou 4lx^ept ans après; 

Templum augustum> ingens, reginâ assurgitin urbe, ' 
, Urbeetpatrôx^rirgine^digna domùs/ : >. ' 

Tarda mmisPîeta3!TanosjnAolirislMmoi%ai > ' 

Non sunt haeç factis tempora digna tuis. ., ' , 

Antè Deo summâ ,qu^m ten^plum eictruxeris urbe> 

Impietas tëniplis iollét et urbe BeumV ' ' 

Ces vers ont été traduits ainsi qu'il suit : 



Il s'élève à Paris un temple auguste , immense, , . 

Digne de Geneviève et des vœux de la France. 

Tardive Piété ! ' dans ce siècle pervers , * 

Tu prépares en vain des monuments divers. 

Avant qu'il soit fini , ce.temple magmiique , . 
Les Saints et Dieu seront proscrits 
Parla secte philosophique 2 « 

Et des temples et de Paris. ^ * ^ - ;* 

II. 20 



A 
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La caadédie des Philamphefr par Paltssûl , 
fiit jouée èi Naïkci.) spi» fes aiupâce» dit roi 
Slafmkd^ el im^ituéÊ peu après. Ot auteur 
avait cru pouvoir se permettre sans consé- 
quence de jeter, e»! exeeUeftiâ n^ers.^ wa. ridi- 
cule public sur des Irtl^atevrs qui abusaient 
de leurs talents pour pervertir les premières 
bases de la morale et de Tordre sociaL Mais il 
n'en fallut pas. da^v^Malage pouar réû^ip contre 
l'auteur cet.t6:$^cle pbdasopkiqine, qui dès lors 
formait déj^ un corps, redoutable^ M* Palissot 
luttai courageusement cautre une coalitipa 
^i^si arilffit^» el parvint^ i^aJgré tbatej^ les 
oppositions» à^obteAU» eu:. i559> <|tie sa pîè.ce[ 
fût jouée sujr le Théâtre-Français à Paris, La 
jour de la prem^ièYe.repiiésex^tjfttioa semblait 
devoir être tvètt^DvogeiiX. Deiix cabales fo« 
rieuses se préjiaraietïtâeontibattre, et Fon an- 
nonçait liauteiufiQjËi le pliiiâ vigl^Dt tumulte ; 
mais là fermeté du maréchal de JEfiron sut pré- 
venir tous ces excès. En descendant de sa voi- 
ture à l'entn?© rfu spectacle, if appela, le ser- 
gent de garde, et Tqi demajada pi4>Iiqu^ment ' 
si ledoubIea)^RtdielAga(Cdeqttilaii$£^Qi!doBDé 
était arrivé? 8w Itt réponse affirmative, il or- 
donna que les sentinelles ^u parteçre, fussent 
rentorcées^ qu oaàgrëtâtiiHltftjartiMfntnt ceux 
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qjii feraient le ^Iw l^ger ly^it^ q< ce«x; (^%i 
paraîti^ent vouloir Iq f^vprwçr j ilîftQV^ ^^f^f 
danslec^s oy^le tuifiulte aqgmepfei^^it ^ v^^% 
partie 4u floubleme|;}t se; poftçif^it lef ^To^çâ^ 
haiile§4a^s Fof chç^lrç , uï^ç;a«trç 4w^ U ai^^ 
QttitQcl^ sur lei premier }>aiiç del'^ii^pliillié^trÇé 
ce Je serai dans ma Içge , et Von ^^tteqdra mes, 
« ordres, » . 

Cette cQfisigne ^'élfliqt IriePtot répaiwjpe çi^n» 
la s?iUe, la çraiptesuçcé,daàrau4^jçe,qi(plii^ 
tôt à M fapfatopoade j çt la b*PW > ÇÇWt4ç 
avec trâQqqi)Jité<f m fiïj; ^meprpnapjiç q«?Ç P9]f 
les justes applaudisçemwt? qu'elle ip^nta ; 
elle ei^t plu^e^r3 rçippéj^f qt^^qps ÇQQ^é^^utif^çf 

qui furpnt eptepdye? avgqjç m^mç calmar ^ï 
hauteur eut la gloire 4p tfiqipphçri pïpjqe^r 
tanément, 4^ tpiw Içq e^cwrte 4e la F^Ç philf^T 
sopbique*. 

I I I IF' " I I I UN I [ \ * * 

jourd'hiii, jTat prigioaifsinQn( çQjPVpwé^ }i^ 
CazpU9> qui, p^rt^pt ppHr hj» »fis«ji ^qn^ 
irojage, l'avait Içisaée s JPsai pQHP pq faifft îa 
roosiqnie. Ce çpwposijçflr ^eqfit qii« }a pt^ÇiS 
ne valait ri^n, «t ilj çhçrqbîi % ÇPg«gÇr %49in^ 
à la raccommodçr. JL» pfeç^e n'^lajl p^Vaiféî^ 



^ I 
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SedaiDe élaît fort exact en procédés-, et il atï*^ 
rait cru faire injure- à Mbnsîg'by / s'il eût fait 
des paroles pour un autre tjue poiir lui. Duni 
eut donc recours à la ruse; il lui dit tin jour 
<|u'il avait dans sa n^aiison un escalier qui me-* 
naçait ruine, et qu'il voulait rétablir et former 
d'une manière plus agréable; il le pria de lui 
donner quelques avis. Sedaine , en sa qualité 
dttr^hitecte , alla examiner rescalîet : Duni le 
retint à dîner ; après dîner, il se mit à sbn cla- 
recin , et lui chanta sans affectation le pretaier 
tivdes Sabots, Sedaine applaudit, et demande à 
Yoirla pièce: c'était précisément ce que voulait 
Duiri. Sedaine trouve la pièce mauvaise; donné 
quelques' avis , ptorhel die diriger lès travaux 
deFéscalièr, et revient 'au bout ^e quelque^ 
jours voBP les ouvriers. Duni lui chante le'se- 
cond air des Sabots; Sedaine en cbansre les 
paroles, corrige la première scène , et s en re- 
tourne, croyant n'être venu que pour l'esca- 
lier» A mesure que cet escalier "fee refait, la 
•ipièce se reforme ; de sorte qu'à l'eîxception 
(dU'premier air,'il ne reste pas un. seul mot'de 
i^Gazotte. De cette manière, Sedaine se trouva 
*^voir' fait une pièce avec Duni, sans s'en élre 
aperçu. Aussi, Duni disait-il qiie les Sabots 
'loi avaient coûté un escalier. 
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Ce fut ud phéDomène bien étrange que IV 
Teliglepieut des puissances de l'Europe siur J^s 
projets de la philosophie moderne. On ne peut 
le , justifier que par la fausse idée qu'elles 
.avaient; sans doute, de l'impossibilité de leqr 
exécution j car on ne dira pas que ces projets., 
.travaillés dans l'ombre d'un mystère impéué- 
.trable, aient été inconnus à ceux. qui étaient 
le pli^s intéres^sés à les déj|oue;r. Qu'on lise ce 
qu'écrivait le roi de Prusse, Frédéric II , à 
d'Alembert, le 27 octobre 1773, date bienre- 
marquable par son antériorité à tous. les £ûtrfaits 
llont cette prétendue philosophie ^ souiljé la. 
fin du dix-^ huitième siècle. Ce morceau, tracé 
de la main d'un souverain que les philosçphes 
se flattaient de compter au nombre de leurs 
disciples , et qui parait n'en avoir pris le mas-r- 
que-que pour mieux approfondir leurs plans, 
imprimé dans ses OÉuvres posthumes {t. XJ, 
p. 161) , mérite trop d'être généralement ^con- 
nu , pour qu'on omette de le citer. 

<t Que vous dirai-je d'ici, mandait ce prince, 
<c sinon qu'on m'a donné uo bout d'anarchie 
a à morigéner^ J'en suis si embarrassé que je 
«i voudrais recourir à.quelque législateur én- 
« cvclopédiste, pour établir dans ce paj%des 
a lois qui rendraient tous les citoyens égaux ^ 
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ii{M 'c!6ï)héràîétit dé mpift ^ix imbéciles, 
-« qài âélâ!éiirôràièût Ymètèl ^ râmbitton do 
«r fccéààt* iie totis fci tfitoyèiïs , cfl ^oi rié préien- 
« tëràiebt îi^'tm ïbnll&mè de siôttvèraiiï tjVon 
rt méttràil devons àa premier iôrdre ; où per- 
« soniie Ve àHM^iVtkW de tiiiis ni dlmjpôts, t?t 
"a qyi se sôutitMh^àit deiui -ittèittè. Qtielqoe 
'«« beau itjàfe sôît ce g^ùVèthémetit, ]t désespère 
te die toon ^u d'incà'pacilé pour le maÎTitenir 
« sur te^ied que vos skvâût^ Kgishtetrrs ( qui 
«'n*ont jàtnais go^Tèr'në)'prèstriveût. Enfin, 
^ il en àriiverk te qu'il pont» i^ ; et l'on me 
tt tiendra compte de ma bonne volonté, à peti 
« près comme à un écolier qui vent donner 
« des leçons en Tabsende de ses maîtres, et 
«qui, ne les ajàntpas assez bien comprises, 
tt les rend de travers. » 

Ce n'est pas seulement par lès armes du, ri- 
dicule ^ufe ce môhàrque, si profond politique, 
attaquai des |ir1èras aussi funestes, et dont il 
avait soin d'écarter de lui les horribles <îonsé- 
quehces. Il ^'expliquait plus ouvertement en- 
core dans le dialogue entre le prince Eugène, 
inil<5rd Marlborougb et le grince de Lichteus- 
tein , inséré dans le silidènie volume desdites 
C8E«vres. 

« Les encyclopédistes, dit un des înterlocu- 
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« te»r$ y sont unie ^wote de 'Sôi-^clmiit ^i^iTo^ 

« les ^piaiwfeaies y^i teur toraiieiiit dans F^9^ 

« put Le&goaveraemeiitf^^iesTéfoMseirt 

« tous ; la Franee doit deveuir un étal réptt>- 
«^blicaio..... » £»&& , 41 itjotste : « Moa ark 
ce serait de leur donner à gouverner une jpro- 
« viiice qui luérilei^aH^f être châtiée. ^ 



*«4»r««i 



Dahs ^ (eraps où k ^âbciïssî^n la pkrs TÎve 
VélabUssaxtMuc Btats4ji«énëraoX sur la distinc- 
tioa et les fMrérogativ^es des trois otdries , et oU 
toute k Bc«iice^Q^i)ait pa^ti suri obj^ët qui pa- 
xaissait^oisideiaphis grande importance^ un 
œasq^^ dans tm ^bal y à©ijai5 y voulut fen faire 
une ipkôsa&terie : ii se présenta dans la salle 
avec ks cheveux frisés «a ^ncl , tine calotte 
bien basante ieC4in pOlît eoliefl avec raibfltt^ ha- 
bit d)e leoulem^, hrodé et à paremtels ; «veste 
de drap dW, le «chapeau à plumttt^^t Fépée ai» 
côté ; des eirloltes 'de hure , iJes bas ée grosse 
l^ûne , et des sabot» aux pieds^ Cet étrange ac* 
couirement fut généralement Tcmarqué. Le 
ma,8que s'aperceTant que le comte de Mande- 



i 
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lot lê regardait atteiitiTement : «Explique / si 
n tu le peux , lui dit-il , mon habillement. ^— 
u Oh ! rien n'est si clair ^ réponditle comte » le 
<c clergé n'a pas perdu la tête ; la noblesse fait 
«( corps , et le tiers-état est sur ses pieds. » 



M. i^ANDEs , avocat estimé au parlement de 
Dijon , prévit, dès le principe de la révolution 
française, une -partie des malheurs qui de- 
vaient en être la conséquence ; il eut le cou- 

\rage de les exposer dans une petite brochure 
très-bien faite , intitulée : Discours aux P^el- 
ches. Cet ouvrage , qui, le premier, démon- 
tra ps^r ie raisonnement le dangerdes nouveaux 
systèmes, eut un cours prodigieux, et attira à 
Fauteur lanimad version de ceux qui , dans 
l'Assemblée Nationale, avaient .pour but la 
destruction de ce qu'ils appelaient' les anciens 
préjugés. On lança contre lui un mandat d'ar- 
rêt, en vertu duquel il fut emprisonné à Di- 
jon ; et ce qu'il y eut de singulier, c'est que 
cet ordre fut rédigé par les membres mêmes 
du comité chargé d'établir et de présenter .le 
décret concernant la liberté absolue de la 

. presse. On ne s'en tint pas là j il fut enjoint à la 
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maréciiaossée' d'amener à Paris M. Laodés; 
avec les fets aux pieds et aux mains. On le 
transporta donc bien garrotté dans une voiture 
de poste^ daps laquelle se placèrent un exempt 
et deux cavajiers , nombre bien plus que suf^ 
fisant pour garder un seul homme, d'autant 
moins propre à s'évader qu'il était d'une com- 
plexion faible , et très-infirme. On semit.ainsi 
en route ;'mai$ à une lieue de la ville , au tour- 
nant d'un bois, douze homn^es à cheval , bien 
masqués 9 et le pistolet en main , se présentent 
tout à coup, arrêtent la voiture, ordonnent ^ 
aux gardes de descendre sans résistance, de 
livrer leurs armes, et de délier le prisonnier, 
qui étai]i d'autant plus étonné qu'il n'avait été 
prévenu en aucune manière* Trois bons che- 
vaux de relais remplacent ceux de la poste; un 
des masques wse charge de les conduire, un autre 
se place à côté du ci-devant prisonnier, et se 
fait reconnaître à lui pour l'un de ses amis. On 
prend des chemins détournés, de longs cir- 
cuits , et les voyageurs, munjls d'excellents 
passe*port5, arrivent sans aucun, obstacle en 
iSuisse, où M. Landes, également estimé des 
habitants du pajs et de ses compatriotes , a 
vécu plusieurs années du produit de ses ou- 
vrages, qui lui ont fourni le moyen de faire 
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sahsister son in^téressanie ^Mutile , ijni ne tMri^ 
qtta pdsd'ftller ie rejoioelredès qu^elle le sM eo 
sûreté. 

Cependatit té |!M>$tîlbn> Texempt et Ics^a- 
Talifers de maréchaussée, après avoir resté 
eûTtFOn trois heures sous ta gardé des gens 
masqués y eurent h Kberté de retourner à la 
ville. 

Là, on dressa un procès-verbal dé cet été* 
nement , et les autorités locales ^empressèrent 
d'ordonner des visites domiciliaires chez tous 
, ceux qu'on put soupçonner d'en avoir été les 
auteurs ou les complices ; mais les mesures 
avaieiit été si bien prises , cpi'on ne put pa» 

découvrir qu'aucun d'eux se fut abseiité pen^ 

daDt cette }ouniée. 



i^>MivMMM»*«aii^Wi 



Les tristes souvenirs de la révolution me 
ramènent naturellement à celui d'un respec- 
table vieillard dont j'ai^déjà parlé, le comte de 
Mathan , qui a été victime de son amour pour 
son Roi , et de sa sensibilité sur la défection du 
régiment des Gardes-Françaises, dont il était 
lieutenant'CoIoneL 

A peineJVL le duc du Châtelet était-il col<înd 
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de ve rëgiiMQt lkp«fe tt^is m^, qùMl lr<yÉrà 
le m6jën «beiè médôtiWll^ ébliè^éine ti fp^t de!» 
innoTatioifS ai>ràtd%& » él qui luiâàiÈfùt d'atiUiùt 
)>hRiregi«N?feerie mfttëdhal éù Blb^on, t(ti^ àù était 
l'Iîdok. Les dKdistts, lés sèfrgetfts, ètfusqti'au^ 
fttmiples soldat», VéAàientfOttMiiellefMMt adresselr 
]eurs))iaintesà M. de Matibaft , càttime au -setA 
chef qui, par le poids de ses représeutaliotts ^ 
fiâtleorfaii^ rendre fosticé. Il les écoulait avec 
a^atadt de bonté que ée sang-fVoid , tnab tte 
répondait pas un mot , quoiqu'il travaillât ^n 
secret pour l'intérêt 'du corps, qu'il ne pcnlait 
ja-mais dé vue. H avait , en eflFét , écrît à ctt 
«gard au cotenrel une lettre fort détaillée , et 
qui' paraissait dévoir mériter touteson ttiténâdn. 
Mais, au boot dé huit jdtfrs, n'ayant pas reçu de 
réponse, et les plaintes se renouvelant encor^i 
plus grièvement par une vingtaine d'officiers 
qui étaient chez lui : ic Messieurs , leur dit^il , 
a je n'fii point attendu ce moment pour faire ' 
a part à M. le duc du Châtelet de vos justes 
€C réclamations. Tout ce que vous pouvez me 
« dire, et dont je suis assuré par moi-même, 
te est amplement détaillé dans une lettre que 
fic j'ai eu l'honneur de loi écrire il y a plusieurs 
c jours. Il ne m'a pas fait celui 'de me répon- 
<£ dre. Veuillez passer à mon secrétariat , et y 
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a prendre copie de la mienne, pour la eom- 
«c muniquer à vos camarades. Je serais fâché 
<c qu'aucun d'eux pût doutei! du zèle^que m'iDs- 
« pirera toujours nK>n inviolable attachement 
tt pour un corps dans lequel j'ai l'honneur de 
<c servir depuis près de soixante ans,, et dont 
tt je r^arde tovs les mëmhreis^ comme mes 
a enfants, d 

La lettre fut bientôt copiée , et courut de 
suite tout P<iris ; de manière que le bruit de 
cette publicité ne put^inanquer de parvenir an 
duc du Ghâtelet. Deux jours après, le major 
du régiment se présenta chez M. de Mathan , 
de la part de ce colonel , pour lui demander 
une enJtrevue, à l'efFet d'entrer îen expilicatioa 
sur une lettre que celui-ci assutoit n'avoir pas 
reçue en original, et dont on lui avait montré 
plusieurs copies. Le lieutenant-Goionel'se con- 
tenta' de répondre que l'accès de goutte dont 
• il était attaqué ne lui permettant p£|s de se 
rendre chez M. le duc , il l'attendrait chez lui 
le lendemain à midi, s'il voulait prendre la 
peine d'jr venir : ce que le riïajor promit au nom 
de son chef, comme j étant autorisé par lui,* 
M. de Mathan exigea la présence de cet offi- 
cierà cette conférence, etinvifa deux des plus 
anciens capitaines à s'j trouver. 
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; Madame de. i^atban , qui connaissait l'im-^ 
pétuosité de son mari quand il s'agissait des 
intérêts du régiment ^ lui demanda > avec ins- 
tance , de permettre qu'elle se trouvât^ au 
moment de Tarrirée du colonel y dans le salon 
qui précédait sa chambre > dont la porte serait 
ouverte, se proposant d'entamer avec plus de* 
douceur l'objet en discussion^ et de lui éviter 
ainsi le premier choc d'une convei^ation qui 
pouvait être trop vive dans lé principe. M. d^ 
Mathan j cpn3enxit , quoique se crojrant bien' 
sûr de garder son sang-froid. 

Lje.dt^qQe manqua pas de se présenter à^ 
Vkeuçe j^Qlnyeaue. Il fut annoncé à madame/ 
<jui tout de suite entama l'affaire dont il s'agîs-^ 
Sfiit. Oq parla de la lettre :' le duc en nia hau- 
tetA0nt la réception , quand tout à coup M. dé 
|^{{it]bian/.qui,.da fauteiiil où il é.tâit retenu/ 
en tendait, ce colloque, s'écria : ce Sacreb...* >' 
^ pionsieur le duc, vous l'avez 'reçue , mes 
tt geos'ûe sont poiîit des menteurs. » Le duc 
criUt.ne pouvoir; mieux répondre à une apos- 
ttophè auasi véhémente qu'en prenant le tofl 
de la plaisanteiiie; et entrant dans la chambre 
où étaient le major et les deux capitaines man- 
dés p;ar Mt.de Mftthan : ce Qooi, M* lé comte, 
Vc quaod j^ viens 'faire ina: cour à madame, 
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« Yous êtes assez indiscret pour nous ëcoutetl 
« Mais TOUS avez pu entendre cpe nous corn- 
a menctons à par)» d'affaires Ibrt graves , et 
« qui noos intéressent vous et moi également. 
« Peu importe que j'aie reçu , ou non , TOtre 
a lettre, qui ne m'est réellement pas parvenue; 
^ mais j'en connais le contenu pur les copies 
« qui s'en sont répandues; et n'i^ant pas de 
<c plua grand désir que celui de satisfaire les 
<f vouTS^du corps dont le Roi m'a fait l'honneur 
^ de me nommer le chef, je viens, avec toute 
a la confiance que méritent votre sagesse et 
^ votre e^^périence, vous exposer mes vues ^ 
a et les sQiimettrQ à vos conseils et à ceux de 
« ^s messieurs. » 

Les esprits s'étant calmés^ on débattit asse^' 

tranquillement les projets du nouveau chef, 

qui parut n'jr pas tenir avec opiniâtreté; La 

conférence allait se terminer, lorsque le secré-^ 

taire de M- de Mathan entra, «c Monsieur, lui 

€( dit celui-ci , rendez^-moi çpmpte de Totre 

a commission en présence de ces m/essieurs. 

K «^ ]M0. le comte , répondit le secrétaire , je 

^ « me s<iis transporté à l'hôtel de M. le duo du 

4c Ghâtelet arec votre postillon. Le Suisse l'a 

oc parfaitemeut reconnu pour celui qui j a 

«( porté votre lettre il j a dix jçm$ ^ et «ju'il 
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« adressa au valet de cJbmbre. J'ai fait venir 
« ce deroier, qui, sur mon interpellation , » a 
« pas hé&ite à se rappeler que; la îf tire de votre 
xc part lui avait élé remise , qu'il l avait aussitôt 
<K portée à JML le duc dans, sou ç^bin^ft, qu'il 
<c la lui avait donuée eu pvéseaci? de M]t|/*'^ 
«et***, et qu'ap?«îj IVvoir lue, il lavai^ 
« chargé de dire qu'il enverrait la réponse. » 

oc Cest bon, ditBJ. d^ Malba» : M. leduc, 
« d-après une expliçaliûQ aiissi positive , ii 
« me reste ù désirer que vous ixie proeurieai 
a Toccasiou de cluMag^ d'opinion «wr volr« 
« compte. » 

Le duc du Gkâtelet se retira, s^tti^é d'une 
scène dans laquelle il a v^it jouié^ up &i iod^gae 
rôle, et ne se pressa point d'fpûécHter.ses pro<-. 
messes. La première effervescence de la révo- 
lution s'annonça sur ces entrefaites, et le 
comte de Mathan , accablé par la défection de 
ses soldats, qui les premiers ^nnèrent le si^ 
çnai de la rébellion , ne put survivre à la dou- 
leur de voir son Roi abandonné de ceux qu'il 
devait croire ses plus fidèles sujets. 

Ilest à remarquer qu'à cette dernière époque 
M. le duc du Cbâtelel s^étant diéguisé pour 
retourner a son hôtel, et ayant passé la Seinll 
jen bateau, tomba ej[p!tre Idi mains d^ua parti 



\ 
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de grenadiers aux Gardes- Françaises, qui, lé 
reconnaissant, lui reprochèrent avec amer- 
tume d*être la première cause des malheurs 
et des désordres du régiment, et ajoulèrènt: 
<i Nous nous rendrions justice en vous ôtant la 
a vie; mais nous ne gommes ni des bourreaux,' 
k ni des assassins, et nous respectons encore 
a en vous la qualité de notre chef : c'est à ce 
« titre que nous allons vous escorter jusque 
« chez vous. » Ils raccompagnèrent en effet ,' 
et le rendirent sain' et isàiif à son hô'tèt , • où ils 
i^usèrent opiniâtrement de recevoir àuCune 
gratification de sa part. ' .' ^ 

Peu d^années après , son rang et sa fortune 
lui imprimèrent le sceau de la réprobation , et 
il périt victime de la fureur révolutionnaire. 



Au mois d'août J 789 , époque malheureu- 
sement trop célèbre par Je délii'e absurde d'un 
peuple qui frémissait du seul mot de.conspi-' 
ration, et qui croj^it voir partout d^salten-. 
tAts contre sa liberté, M. d'Audigné de la 
Çharce, ancien évêqug deXJhâlon^-sur-Saône, 
fut près de devienir victime de celte efferves- 
cence qui se dirigeait principalement contre. 
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les. ministres de TEglise. Ce digne prélat , âgé 
d'environ soixante et douze ans^ et ne pou- 
vant plus> à cause de la faiblesse de sa santé > 
soutenir le poids de ses fautes fonctions^ dont 
il s'était démis quelques- années auparavant , 
5^était retiré à Paris dans un appartement assez 
rapproché des Tuileries > où il allait régulière- 
ment se promener seul, tous les matins, à onze 
heures ) ayant bien soiade fuir les places de 
rassemblement, et toutes les personnes de sa 
connaissance qui auraient pu l'entretenir de 
discussions politiques. Après l'exercice modéré 
qu'il s'était prescrit comme régime nécessaire» 
il allait se reposer au fond de ce vaste jardin > 
sur un banc, dans un endroit fort solitaire. Là, 
son grand plaisir était de nourrir de petite 
oiseaux avec du chenevis dont il portait uno 
poche pleine y et qu'il jetait devant lui. Il les 
avait si bien accoutumés a ce manège journal 
lier ; qu'il s'en rendait des nuées sur les arbres 
des environs , et qu'ils venaient sans s'effarou* 
cher jusqu'à ses pieds > béqueter les grains qu'il 
leur distribuait en abondance. 

Cependant cette manœuvre , répétée si sou- 
vent, ne manqua pas d'alarmer certains esprits, 
qui crurent j voir le plus grand danger pour 
la sûreté publique , ne doutant pas que cet 
IL ai 



^ I 
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^âîù^ lioits be fussent de la pouclt^^ à tonoit) 
iqùe récclésiastique semait ain3i pour être ra-* 
liiassée par des aHslacrates y avee lesquels il 
ëlait sûrement de tramnvence. O» tilil conseil 
&ur un Fait aussi importable et il fut décidé ^ 
t|u'ob prendrait toutes lés préeautîot» possibles 
])our surprendre et arrêter cet ennemi redou* 
tablé de la patrie. Ëfa elfet , au coup de midi ^ 
sept ou biiit gardes nationaux » après avoii^ 
bîeti pris leuns* mesures pour arriver en- 
semble de pltisieurs cotés différents^ foi^deot 
sur lui à rimprovisle, et Tentralneot au travers 
d^utie populace fttrieuse , qui déjà faisait re- 
lebtii* l'air du cri accoutumé : A la lanterne lé 
tatotin!é%.. On le mène thez un commissaiitf 
l|ui, sur la dénoncratiun des gardes^ interrogea 
avec une morgue hautaine le malheureux ac- 
cusée Celui-ci , qui ji^squ 'alors avait d'autant 
moins compris le àiotif de son arrestatio» qu'il 
-était fort sourd ^ se nomma , expliqua très- 
ûàlurellement le peiil divertissement fort inno- 
cent qu'il avait coutume de se donner ^ et dont 
il n'aurait jamais imaginé qu'on pût lui foire où 
crime )ètj potn*prou ver la vérité de sa defeose, 
Irionirâ lés restes de eheoevis qu'il avait encore 
dkns sa poche. Le commissaire ^ honteux de 
sa méprise^ lui permit de se retirer j mais m 
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Voiilanl pas perdre son itiïpartanrce «le joge, éri 
préseace d^ taiit de téiûoins y il lui enjoignit 
d'étré pliià circonspect à 1 avenir; lie bon 
'évéque avouait i^e cette grave îwjoRCtioh> si 
plaisante eh cetièoirconstancé , ï\\yréh ample- 
meut dédommage des craintes et de Fetinui 
i]«ie Int arvatent donnée une telle itrcifrlade: 
Cepéh<iant, p<>ur ne {>ld^ se ttômlbt a^iUjéti 
à de pareilles épreuves ; il ie retira dàbs une 
maitiion db cam^lagiie <|^'il atait a<>h%ttéë au- 
près dé Chantilly , et y vécut fort ti^ëqiiillé 
au milieu de sod iotéifeilsante faéAiiît ; qu'il 
avait eu soin djr rassembler pdur la soustraire 
à des persécutioDs aUs^i abscrrdes; 
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. Uk iionimë qui avait iinë grande véîiératioH 
^out* J. J. Rousseau , alla uH jour lui rébdré 
visite t « Monsieur^ Itfi -di^-il ëh Fabordant, 
« vous wtàjek ûii homme cf^i a éiëvé^dfi Û\i 
«Suivant lie^ priricipës c|Ult âèd le bonheur 
« de puiser dahs Vottfe BiniJe. -^ Eà bien , 
w Monàièari loi i*ép6ndit Roff^séau^ tant pii 
.i* pour cous et pour vôtrià fiis ; » et il lui 
tourna le dos. 



\ 
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' îiK cotnte àe Malseigne, officier -gènépaî, 
qui, à la têle des carabiniers , le plus superbe 
corps de cavalerie qui existât en France , se 
faisait remarquer particulièrement par une 
taille de six pieds bien proportionnée , par une 
^gure martiale et imposailtei ^tait connu sur- 
tput par sa bravoure , et même par sa témérité 
qui ne lui pernaettaât de croire à ancuii danger. 
Etant -dans sa terre en Franche - Gomté , à 
l'épocfue des insurrections contre les privi- 
lèges hoHOrifiquesde la noblesse^ il apprit que 
' les .paysans de son village avaient fait le projet 
de briser son banc seigneurial après la messe 
de paroisse. Il se rendit à l'église en grand 
uniforme , et se vit entouré des plus mutins de 
Tendroit, dont il ne pouvait manquer d'enten- 
<lre les murmures et même les menaces. Au mo* 
ment de rélévation., où tous les fidèles se pros^ 
lernent dans le plus grand silence , il se lève, 
regaiMle4i4atourde lui^ fixant particulièrement 
]esjr,eux sur ceux dont il avait entendu les pro- 
pos ; et ttpantun grand sabre nu , il s'écrie : c< O 
« mon Dieu ! pardôtinez-moi tout le sang que 
ic^je vais répandre. », A l'instant ^ tout ce qui 
tétait 4errière lui et sur les t^ôlés se précipite 
iiors de réglise,et il jresta, pour ainsi dire, seul» 
Aa moment de la révolte des carabiniers 
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contre leurs ofiiciers^jies'tJD vapportaût qu^ 
lui-même pour all^r cbereher des troupes fi- 
dèles qui V^das^enl; .à les rem^tre daos leuiT 
devoir, il iraviersa à che^aL devait .une haie 
eoosidférablet de ; ..mutins qui tirèrent sur lui 
presqaà bout.portant^ ef "pas uœ balle ne le 
toucha L ce qui lefs étonna tellement qu!ils le 
regardaient caqime invulnérable ^ et a osaient 
plus l'approcher. Cependant^ peu après> queh- 
ques^uns des plus hardis trouèrent Le moyea 
de le surpreudi*^ sans défense,. le. saisir#nt e| 
rentrai^èrei^t dans .un cachot ,. qui >. placé de- 
niveau a^vec un-^ cour^.fermé seulement par une 
grille de fer ^ semblait é];ce pLu tôt. la^ loge d^ua 
fou, ou d'une béte féroce, qu'une prison, ils , 
placèrent, en ayant de cette grille., deu.xffic^ 
tionnaires que M* deMalseigne accablait de 
menaces et d'expressions de mépris, a Lâches l 
ce leur, cp?i,ait-il> TOUS êtes aruokés et je suis sans 
« défense;, osez tirer. s]Ufr votive général, suv 
« l'homme d'une toise{c'était ainsi qu'il seplai-! 
a sait ài se^nommer kii^même ) : y^ns sauvez que 
c jesuisiavulaérable;. les balles retourneront 
tt sur TOUS.. D Pendant qu!il parlait ainsi , Tua 
des factionnaires., à. moitié ivre ,. s'aïausant à^ 
&ire sauter son fusil en l'air ,^ l'arme mauvais^ 
et mal chfii^ée partit > se brisa >:et:ie repoussa^ 
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$1 ruéemén[lqti*ii ftit renversé codlrelâ mu- 
roiile* Son camâracfe , saisi d'effroi tn le vojant 
tomber, etatlribciants^chcrteàia meoacequi 
Tenait èe \m é*re fut te , s'èaftiit ûvec^ ta plrrs. 
grancte vitesse- Ei\ ce 'moraettli les trobpes. 
inaridéef potir rétablir roçrëre , aprè^ avoir r^ 
potissîé. les carabiniers dans leurs oâse^nfés , fl^rri-». 
vèi^t à la prison , ei remirent en Ktett^të tacm-. 
sieur cte Maiseîgne , fjai , voyant riinpassibilité 
de réWbMr la discipline ëbns^soii corp^ , partj^t 
p^eu de temps après poôr fes pajs étranosejs. 

I4 s'ati*ê>a <jHèlq«es jonrs dans sa iert^ en. 
Franche -Comlé, fil pwl>Uqô^jnent t^ P^P«" 
ratife 4e sou vojî^e , sans que personne osât 
s'jr opposer ; et, iaffeoiant de prendre pou» so'a 
départ le s6ir d*an gi^ând joiir <|e filtç , il st. 
pi?ése<nta à cfieval suc la place de l^églîse , Imh^ 
rangea d^ins te. genre, militaire les kabltanls dû 
village peur leur recofl^aiander Vorére et* I^ 
tranquilUfé, leurdéobra qull)^lss^itseùs leut 
garde son (^bâtçau et ses propriétés} qee si, 
par' leur faiile, il y arrivait quelque ^lérîo» 
Italien, il les en reQdraHtous re^^pOQsaUes, et 
partit eo leur présence j: accompagnl^^ de sôn^ 
âdèlé domêsti(j|ue, hAbîHé eo btissàtrd', qniiie. 
l^qdlttaitpmais.- 

Le comte de 1*tàfee^oe, Hirré ^ ^^éîM m)k 



taird è^ sa plus leiidre enfance, q« connais.* 
^ii gv^bve d'^utr^s principes de n)orale q.iiQ 
c«ttx 4^ riionneuJT, et n'iuo4gina.it pas. (jj^u'il.s^ 
pusseol «^içcarder avec c^qx de la religion ^ 
^ur laxf i^Ue il était d'une ignorance profonde. 
Il fiit att^ûkl^ à Constance ea AUeni«igne,, 
d^iîi^i^vtpe lentç^ qui , accompagnée d'étour- 
di$^iy)enjt«. Créquents^ faisait d'autaut pjus 
cra^(?dre pour ses pars, qu'il était pLa&que 
i^^gén$iire«. J^ çespfeciahle évéq^uç de Li$ieu:i^ 
yrit HP pr^te^e pjausible ppi^jr aller le visi- 
i^fi Qt ]^ préparer d'avance aux dévoilas, de 
^^té i|u'^igeaiit le daistger de soa étqt,. Pour 
1^1^ pasile 4cçp effrajrer, il ne fi^t que le pres«« 
Keniir d^s.Us preniièrescQfive;;*sations.i et lui 
annonçant q.uç sei$ occupations ne Inipermetn 
tfi^i^t pas dç Je voir a,us,si souvent qu'il le dé^ 
$ii^fit^ iUm4iea>9nda là permission d ç9vo^e( 
^avplin dç ses npuvellçs par spn grand vicaire, 
l/abbé Barbelnejr, le.pJus dignç^ comine Ie> 
pjps éclairé dçs ecclésiastiques, qui se trou- 
vaient en celtf rillç» L*abb^, l^iea prévenu 
par San prélat ^ ne s'efFaroucKa point des. 
propoSk nûlitaires du général > le tU a^ssidumenj^ 
plusieurs jours dç auile;, et entama enfin avec 
ménagement le vérilahle objet de $aniissioB« 
K,. Ah ! [e m'aU^QdaîSj^ dit Âf. d^ Mabeigne^ 
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« que c'était là le but de vos yîsîtes et de 
ce celles du prélat. Eh bien ! je vais vous par- 
a 1er rranchement. Quoique je sache fort peu 
€ de choses sur la religion y ]ç n^ignore pas que 
<c son premier précepte est de pardonner à ses 
« ennemis, et jamais je ne Fadopterai. Mësen- 
<c nemis , ce sont les Jacobins : je ne demande 
« à Dieu de vivre que pour en exterminer la 
it race ; je garderai ce sentiment .jusqu'à la 
« mort , et Dieu , qui Fa gravé dans mon 
a cœur, est trop juste pour m*en punir dans la 
n vie éternelle. — Vous avez raison > monsieur-, 
a répondit Fabbé ; je pense comme vous^ et la 
« religion ne s'oppose pas plus à votre juste 
dc haine qu^à la mienne. ^ Ce début inattendâ 
étonna d^abord le général , et Fabbé continua:» 
« Mais dans ces mêmes Jacobins^ ce ne sont 
<c pas les. individus que vous et moi détestons; 
« nous ne les connaissons pas : ce sont leurs 
«péchés^ ce sont leurs crimes également 
« odieux au Ciel et à la terre. Conservez pré-^ 
« cieusement cette haine, qui est un motif de 
jK plu;s. pour suivre constamment le chemin de 
« Fhonneur et de la vertu. Plaignons ensem"* 
« ble les malheureux qui s'en écartent , et 
<c cherchons tous les moj^ens de ne nous trou* 
« ver ni dans celte vie> ni dans Fautre> avec 
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« de pareils monstres. Or, vous crojez ferme- 
ce ment à l'immortalité de Tâme, à rexistenc^ 
(c du paradis et de Fenfer ; vous êtes persuadé 
<i que le crime ne peut pas être admis dans 
ce Vun , et qu'il sera éternellement puni dans 
<c lautre. Ne rejetez donc jamais ce juste sen- 
« timent d'horreur que vous avez pour le 
a crime : mai^ aimez les criminels comme 
« hoqiimes; priez Dieu de leur accorder un. 
u sincère repentir; pardonnez-leur vous-même 
«comme hommes, du fond de votre cœur, 
a sans quoi votre haine elle-même deviendrait 
<c injuste ; elle mériterait punition , et vous 
(f vous trouveriez en société dans l'enfer avec 
<c ces mêmes scélérats morts dans leur péché, 
a et dont vous avez bien raison d'ahborrer 
<c l'odieux aspect. » 

L'idée de pouvoir se trouver en société avec 
les Jacobins fit une impression profonde sur 

Tesprit do général, qui s'écria : ic Ah ! d , 

a personne ne m'avait fait un argument de 
« cette force'; je n'ai rien à répondre, et je me 
<( rends. » 

Converti une fois sur ce point, qui lui pa- 
raissait le capital , il fut aisé de le ramener à 
toutes les vérités de la religion, et quelques 
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mois après , il terimnaf sa vie par I^ Èa !a pKis^ 
édifiante. 



rrï-^r 



M. PB hà. LuEBKirE^ énéquir de i4aiigt6$ , 
obligée de s'ex^patrier , "po^r avoir refusé en^ 
1791 le senoeot c[u^of| exigeait- des préites^ 
tonctîoDBairea pvÛtcs^ eu ^iHtlâ^t son dior^ 
cèse y j laissa les d?ux siaâc^s.$oi?anl6s t 

Ou le senoent ,^ ou Findî^eotçe , 
Mon cœur, pourrals-tu balancer t;^ 
Adieu pon^ toujours opulence : 
De tû îe àaiMEsii ime ^$«r» 
Li barque , sans être àoaçée^ 
N'iirrive-t-elle pas au port ? 
par îcs revers Fâme (^ùrëc 
Yol« «lH câci aniec. làokit ù'efÊM: 

Autour de moi Fonde écûiDanle 
Gronda w^ ses fiols ipeniif^vii t. 
Calme , )e ris de la tourmentai 
Et de ses cfTorts impuissants. 
O mter ! fbncl9 sur moi toute entliie;^ 
7u ne prunus pas m'engloutir : 
^e suis sur la barque de Pierre } 
Elle ne peut Jamais përir. 

Au miliea des déchirants souveoios de ISk 
révoIqlioQ^^ 00 SQ reposera avec quelque plaj^^ 
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'$ft» sur des traits qui en adoucissent l'amer* 
tume, et qui nous démontrent tous les avan- 
tages que <ïe respectables pasteurs peuvent se 
promettre d'une patience soutenue et de Tac- 
tîvité d'un zèle éi^I^iré par les vrais principes 
de la religion. 

Je ne ferai que rapporter ici le récit qui m'a 
été fait par de$ gens dont la véracité ne peut 
être suspecte, et -qui d'ailteuts est co4fiôi?mé 
par les iémoignages Içs pliis noQibrçQ^ et les 
plus authentiques. 

Les habitants d^s montagnes du LjonnaisV 
presque tçus pi«qpriétdii*es aisés , se sont mon- 
trés -dans tous les te^ps fidèlement attachés à 
leurs devoirs pitils et religijsxix. Cependant ^^ 
lofîgBes année^. a'^ant la réja^dutioti, la seule 
commune de %înt-Mârtin-en-Haul semblait 
Be distinguer pa> l%uméuir fiiroiiche et plifs 
qu'intéressée de 'sft t^otiibre^bse population > 
dont le ooinnier0ô ^ p^u sôr , éteignait tou$ ses 
voisins, 90 poiat qu^ 1<? nom ^q1 d'habitant 
(le ce lieu éiai|;> à^us rjespHt des autres mon- 
bagnards-, un signe de rép^b^tion. 

M^ de Gastelias, digne parent de celui que 
la vénératioa de ses confrères avait placé à la 
tête du chapitre de Lyon , fut nommé curé de 
celte paroisse; L'aspérité àw iol , le défaut ab- 
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solu de toute SQciété, et rimmoralité trop con- 
nue des habitants , ne furent pas des motifs asf* 
sez puissants pour lui faire refuser une missioih^ 
dont les difficultés lui parurent» au contraire-, 
un aliment de plus à son zèle pour la( cause de 
la religion. Sachant avec adresse écarter les 
obstacles, sans paraître vouloir les forcer^ il 
étonna d^abordsçs paroissiens par une patience 
que rien ne put altérer; il se rendit l'arbitre 
de leurs dispensions , le médiateur de leurs 
querelles domestiques y rinsûtuteur de leuca 
enfants» qui, par leur insubordination ^avaient 
fait jusqu'alors le malheur de leurs. parents, et 
parvint enfin en peu d'animées à obtenir » non 
seulement le respect » mais encore la confiance 
générale par sa douceur» sa piété et ses émi- 
nentes vertus* Ses soins assidus, et vraiment 
aspostoliques» les ramenèrent tous dans la voie 
.du salut; et ce ne fut qu'avec Ja certitude de 
n'avoir pas ùnç brebis é^rée » et de laisser son 
troupeau sous Ja garde d'un digne pasteur, 
M. Gardés, sou neveu, qu'apipès avoir régi 
cette paroisse pendant quinze ans» il passa à 
celle de Notre-Dame de la Platière» à Lyon. 
IVf • Gardés marcha sur les traces de son res^ 
pectable parent; et tel fut lé succès de l'un et 
de l'autre, d^ns la dii^ection des œuvres de leuF^ 
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sffcré mirrislère , que depuis long-temps lopi- 
nion gëuérale aTait totalement changé en fa- 
veur des habitants de Saint-Martin-en-Haut^ 
alors aussi justement aimés et respectés pour 
leu^r bonn^e foi que méprisés auparavant , lors* 
que les principes "de la révolutionne portèrent , 
jiisquç dans les villages les plus écartés. Mais 
les moeurs de celui-ci étaient fondées sur une 
hase trop solide ponr que' la séduction pût fj 
pénétrer. 

A cette même époque (i 791), on avait de* 
mandé la prestation dy serment ordonné par 
l'Assemblée Législative aux fonctionnaires pu-* 
blits dans le saint ministère^ et M. de Gastel- 
las j incapable d'hésiter siir le refus^ que lui 
dictait sa conscience , crut pouvoir se retirer 
avec sûreté auprès de son neveu , aussi ferme 
que lui' dans sa soumission à l'autorité de l'E- 
glise. Lorsque la nouvelle de l'arrivée de ce 
vénérable pasteur parvint à Saint-Martin-en-^ 
Haut 9 tous les travaux de la campagne furent 
suspendus : ce fut une fête générale parmi les 
babitantSy qui, avec M. Gardes à leur tête, 
allèrent l'attendre processionnellement aux 
confinas de la paroisse, le ramenèrent sous le 
dais jusqu'à son ancienne église paroissiale , qù 
iLls chantèrent nn Te Deum, av^c cette effu* 
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iiioh de cœur, qui a plus de mérite aux j^ëui 
de Dieu que les accents de la musique la plus 
solennelle. Vieillards ^ femmes ; enfants, ac^ 
coururent recevoir la bénédiction de leur bon 
curé : c'est ainsi qu'ils l'appelaient. Eh! quelle 
épitbète poùrrait-où préfërei* à Celle qui , at- 
tribuée par excellence à la Divinité, annoncé 
la réunion de toutes les vertus? 

Gepetidant l'orage révolutionnaire gi'ondait 
de plus en plus, et l'on remarquait ayeé une 
espèce de fui^eùir les lieux qui ehercbaieht à s jr 
lM)U5traire. Bieàtôt Saiht-Marti^-en-Haùt fut si- 
gaalé comnaé n'étant poidl encore d la ftau- 
UUrdè, laHvolution i quôiqu'o^i^ y eût orga- 
nisé i solon la loi ^ une garde nai4onale qui , à 
la vérité/ dé s'oécbpâlit que de la tranquillité 
islérieure, et de se n)élai4 peiDt de discussioos 
politiques. On eavoja de la ville de Lyoïi 
dauX'gardes nationaux pour prendre des in- 
formations positives sfur l'espiyit de ce canton; 
Ils se présentèrent un dimanehë dans le viI-« 
lage} mais l»e tardaùt paà à s'apercevoir dé 
l'émotion qu'y causait leut préléflce^ ils ne 
multi plièrent pas des tjûestiôn* qui, dès lé 
principe^ avKieùt été fort mal accueillies , et 
tetourftèrent à la ville rendre compte de la 
t^ttoquillilé insultante qui régnait parmi cef 
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hlônUgpàtd^. Il n'en fallut pas davanlage pouf 
texciter^es moiioQs violentes dans les assem- 
blées , qui ue respiraient que lé troulyle et la 
discorde^ Il fut déddë qu'on enverrait cin- 
quante bomm^ de la garde i^olionale, pour 
meltre^ sejon Texpression du tençips, ce pajï- 
là aà pasi, lum d^tac|ienient part^ plein de ce 
^èle féroce qui était Tesprit du moment^ et 
^u'oU avait encore cherché à éckaufler par 
l'espoir d'un sucfcès aussi facile que glorieuxi 
Les deux oU trois premières lieues se firent 
avec beaucoup d'activité $ mais on reocofilra 
^quelques voyageurs, qui^ s'informan t de la des- 
tination de celte troupe, crupent devoir a ver-^ 
tir qu'ils avalent vu les pajrsans bien armés» 
attendant dans les défilés de leurs mont^itgfnes 
teu?t qui viendraient l^sattAquen Cett^ nou- 
velle tommença à raieUlir un peu l'ardeur de 
la marche 5 mais l'amourpropre Temporta sur 
la crainte ; et on alla encore en ayant. A une 
lieue plus loin^ le rassemblement des monta- 
gnards parais^it pleinemefikt confirmé par le 
rapport unanime des pass^^ts ; chacun ^ dès 
lors» n'écouta plus que sa prudence. Le dé- 
dordr^ se mit dians la tiroup^^ et on se bâta de 
retourner à Lyon. 

Cependant les dignes pasteuni de det exceU 
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lent (roopeâu sentirent que leur présence sé^ 
raît un prétexte de plus à la fureur dçs mal- 
Teillants^ et prirent avec regret la résolution 
de se retirer; ils assemblèrent leurs parois- 
siens , firent part de leur détermination et des 
sages motifs sur lesquels elle était fondée ; ils 
les exhortèrent à persévérer dans la pureté de 
leurs sentiments , et leur indiquèrent les moyens 
de se soutenir dans leurs principes de religion 
et dé piété, malgré la privation où ils allaieût 
se trouver de tous secours spirituels. On cob" 
cevra aisément combien ces adieux durent 
être touchants , et combien il ftit versé de 
larmes au départ de ces respectables curés, 
qui quittaient une famille chérie , dont tous^ 
les membres se regardaient comme leurs en- 
fants. Mais la semence jetée sur une bonne 
terre avait fructifié : aucun prêtre intrus , ou 
assermenté , n*a pu , malgré les forces armées 
qu'on a employées plusieurs fois pour leur 
installation, parvenir à exercer son' ministère 
en ce lieu. La crainte des persécutions, les 
persécutions mêmes , et on ne les a pas épar- 
gnées, n'ont pu forcer ces honnêtes habitants 
à dévier de la voie précieuse et sûre qui leur 
avait été tracée. La religion seule a su leur 
ifispirer le mépris des plus grands dangers , 
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dès qu'il s'agissait d^ secourir les malheureuses 
victimes de l'oppression. , Armés d'un aussi 
puissant motif, on les a vos se rendre indivî- 
duellemeot.à Lyon, pour porter des aliments 
et des proviîiions de toute espèce à ceux avec 
qui ils pouvaient avoir la moindre relation, 
dans le temps où Içs propriétaires les plus for- 
.tu nés de cette déplorable cité gémissaient dans 
les fers et dans les horreurs de la famine. Obli- 
gés souvent, pour se mettre à même d'exercer 
jcette pieuse bienfaisance > de se mêler parmi 
les cannibales, qui dévoraient le sang de 
leurs victimes, ils entendaient leurs exécrables 
vociférations > leu^rs complots de pillage , Içs 

rapportaient avec douleur à leurs compatriotes, 
et se rassemblaient pour fléchir en leur faveur 
la Justice divine, si justement irritée. 

Lorsque la tourmente révolutionnaire parut 
un peu se calmer, leur premier soin fut d'ex- 
primer leur reconnaissance à la Bonté céleste 
qui les avait protégés, et ils crurent ne pou- 
voir miedx signaler ce sentiment, qu'eu for- 
j[](iantà leurs frais dans leur commune et sous 
les auspices des vicaires généraux administrant 
lediocèsédeLyon, un petit collège, où nom^ 
ire de jeunes élèves , destinés à Fétat ecclé- 
siastique, recevaient l'éducation la plus pieuse; 
IL au 
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mais bientôt le local ne pouvant suffire à l'ex- 
tension rapide que prit cet établissement, dont 
les élèves étaient forcés de se disperser chez 
les différents habitants^ il fut réuni aux autres 
collèges du diocèse , et cette fondation ; aussi 
pieuse par son seul motif , qu'utile par sa na- 
ture , a été remplacée par une congrégation de 
soeurs des petites écoles^ entretenues aux frais 
de la commune. 

Les âmes sensibles n'apprendront pas sans 
intérêt qu'on a nommé, pour desservir cette 
même paroisse de Saint-Martin- en-Haut , un 
excellent pasleur, qui, par son zèle, ses vertus 
et ses talents , se montre bien digne de rem* 
placer MM. de Gastellas et Gardés, morts il j 
a quelques années dans les pajrs étrangers, et 
dont la mémoire vivra éternellement dans ua 
lieu qui leur a dû le plus grand des bienfaits , 
celui d'un sincère retour à la religion. 



Ce n'est pas sans raison qu'on a blâmé M. de 
Malesherbes sur sa prédilection marquée pout 
la philosophie moderne pendant la courte du- 
rée de son ministère • mais le grand caractère 
qu'il a montré dans le temps ou il était l'un 
des premiers magistrats du rojraume^ la fer-> 
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meté avec laquelle il s'esi illustré à la fiû de sa 
carrière, en se changeant de la défense du mal- 
heureux Monarque dont il était devenu l'ami; 
enfin, la rétractation authentique de ses er- 
reur^ , qui ne furent jamais qu€ celles de son 
esprit, peuvent bien effacer quelques torts , et 
Ton ne pensera jamais à ses derniers moments 
sans respecter la mémoire d'un homme dont 
le nom sera à jamais gravé dans le cœur de 
tous les vrais Français. 

Si l'on ne savait quelle est la différence de 
la marche du bel esprit e^de celle du génie, 
on serait étonné de la modestie et de la sim- 
plicité qui semblaient envelopper tant de rares 
qualités. Cette existence san^ prétention liii 
assurait rattachement de tous ceux qui le con« 
naissaient, et lui a procuré quelquefois des 
scènes assez originales. 

Vojrageant en Suisse, après avoir renoqcé 
volontairement aux affaires, et se trouvant, 
sans aucune suite, dans un petit village, au 
milieu des montagnes , il*montra quelque envie 
de visiter le temple des protestants, et le pas- 
teur du lieu, qui parlait très- bien français, 
lé lui ouvrit aussitôt, et le conduisit obligeam- 
ment partout, répoi^dant avec honnêteté à ses 
remarques et à ses questions. Mais, étonné de 
trouver dans un^vojrageur aussi simplement 



( 54o ) 

mis, un homme instruit , ^et.qui s'exprimait 
«vec autant de facilité , il lui demanda d'où il 
était, et quelle était sa profession, ce Je suis 
<c Français, répondit M. de Malesherbes^ et^ 
« peu de temps avant mon départ , j'étais- mi- 
« nistre en France, j> Cette qualification ne 
laissa pas douter au pasteur qu'il n<e fut son 
collègue ; les ecclésiastiqqçs, dans celte reli- 
gion , portant le titre de miniçtres.cc Ah ! dit-il, 
« je me félicite de cette heureuse rencontre ; 
a mais je ne souflPrirai pas que mon confrère 
a dine à l'auberge : j'espère que vous viendrez 
a partager mon frugal repas. » M. de Maie- 
sherbes, qui ne voulut pas rhumilieren le 
faisant apercevoir de sa méprise, accepta la 
proposition avec la même franchise qu'elle lui 
avait été faite, et se rendit au presbytère. Pen- 
dant et après le dîner, la conversation roula 
entre eux sur la religion., la morale, et même 
la politique , et le pasteur n'eut pas lieu de se 
détromper sur la prjçt^iière idée qu'il avait prise 
de son hôte, dont la bonhomie lui plaisait in- 
finiment. Cependant, lui ajant derpandé son 
nom, il resta d'autant plus étourdi d'apprendre 
que celui qu'il avait traité si familièrement , 
était M. de Malesherbes ; qu ayant voyagé en 
France pendant son ministèrç, il avait entendu 
parljer généralement de lui avec touslesi éloges 
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et reothopsiasme qu'il mërilait. Il voulut se 
confondre en excuses; mais M. deMalesherbes, 
le serrant dans ses bras , l'assura de toute l'ami- 
tié qu'il lui avait inspirée , le priant de disposer 
de lui dans toutes les occasions où il pourrait 
lui être de quelque utilité; et, pour lui prouver 
le plaisir que lui avait fait une réception aussi 
lojale, il accepta, sans se faire presser, un^lit 
dans le presbytère, d'où il partit le lendemain. 
Il n'a pas manqué depuis d'entretenir une corr 
respondance suivie avec le pasteur, sous pré- 
texte de se procurer différentes plantes de la 
Suisse, ipour cultiver dans un jardin dont il 
faisait ses délices, en s*y appliquant unique^ 
ment à l'étude de la botanique. 

Quand on demandait à M. de Malesherbesr 
pourquoi il avait quitte le ministère de la inai- 
son du Roi , dont une partie essexitielle était 
)a haute police de la capitale, il répondait avec 
autant de franchise que de gahé : « Que vou- 
ce lez-vous? J'étais dégoûté de vouloir le bien, 
« et de ne pouvoir jamais le faire; tous les- 
il mauvais sujets étaient protégés , tous les 
<( honnêtes gens étaient protecteurs : je n'ai 
« jamais mis la main sur un décrotteur , que 
ic je n'aie trouvé derrière un duc et pair pour 
<!c le soutenir. )» 
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Os parlait cm jour, devant madame Geof- 
freio , de la simplicité de caractère : Tant de 
gens ^affectent , dit-elle ; mais JU. de Maie- 
sherbes j voilà un homme simplement simple. 



M. DE Saint-Foix, mousquetaire, auteur 
des Essais sur Paris , et de plusieurs jolies 
petites pièces de théâtre , avait pour se battre 
vue passion bien malheureuse ; car il était rare 
qu'il mitTépée à la main sans être blessé. Il 
est peu de recueils d'anecdotes qui ne citerti 
différents traits de son étourderie» qu'il sérail 
inutile de répéter ici. Je me contenterai d'en 
rapporter un que je crois moins connu. 

Il prit un jour en guignon un homme qu'il 
trouva dans une société, et qu'il ne connaissait 
point; mais dont le sang- froid l'impatienta 
d'autant plus qu'il le jugea affecté, et le regarda 
comme une satire amère de sa vivacité^ Il se 
crut Qffensé y demanda son adresse , et lui an* 
Donça tout bas qu'il irait le trouver le lende- 
main matin, roulant avoir affaire avec lui. En 
effets il se présente chez lui le lendemain, à la 
pointe du jour : il est accueilli très^froidement^ 
mais poliment, par celui qu'il regarde comme 



( 345 ) 
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chocolat. Saint- Fqix répond qu'il n'est point 
venu pour cet objet , mais pour l'engager à 
sçrtiravec lui. ce Volontiers , monsieur; maisy 
ce araut de sortir, je prends toujours une tasse 
ce de chocolat : c'est ma CQutûme y et si vous 
,« voulez , nous déjeunerons ensemble. — A la 
ce bonne heure. » Et Saint-Foix se résigne à 
prendre du chocolat. Ils sortent ensemble , 
passent devant une église, et le compagnon de 
Saint-Foix j entre, ce Mais^ monsieur, à quoi 
<c pensez-vous donc? Allez-vous entendre la 
a messe ? -^ Oui, monsieur, je ne sors jamais 
« sans entendre la messe : c'est ma coutume» 
<( — Eh bien, monsieur, entendons la messe, » 
dit Saint-Foix, qui voulut voir jusqu'à quel 
point cet homme porterait sa froide gogue- 
narderie. La messe finie ^ ils sortent, tra* 
versent ensemble le jardin des Tuileries , et 
lorsqu'ils sont au Pont -Tournant, l'homme 
retourne sur ses pas. « Eh , monsieur , qu'est- 
ai ce que vous faites ? Quelle est donc cette 
« nouvelle fantaisie? — Monsieur, je fais tous 
ce les matins deux tours dans la grande allée : 
« c'est ma cpulume. — Oh! j'espère que vous 
w voudrez bien en changer aujourd'hui , et 
♦c venir avec moi aux Ghapps - Elysées. ~ 
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«Non, monsieur, ce n'est pas ma coutume. 
« — Comment ! vous refusez donc de vous 
« battre avec moi? — Me battre ! monsieur ; 
K je vous assure que je n'en ai point d'envie: 
« ce n*est pas ma coutume ; je suis maître aux 
« comptes, je ne porte une épée que pendant 
«€ les vacances , et ne me sers que de ma plume : 
ce vous m'avez parlé d!une affaire avec moi , et 
« j'attendais qu'il vous plût d'entrer en mar 
« tîère. » Saint-Foix , bien convaincu alors 
que le sang-froid de l'hopame qu'il avait pro- 
voqué si mal à propos était très-naturel, et 
qu'il avait eu tort de lui supposer J'intenliorl 
de TofiFenser, fut obligé de retourner chez lui, 
fort honteux de n'être pas entré en explication 
dès le premier moment , et de s'être attiré ainsi 
la punition plaisante que méritait sa ridicule 
susceptibilité. 

On trouvera sans doute fort extraordinaire 
que le même homme qui recherchait si étour- 
diment les occasions de se battre, ait déclamé 
hautement contre la fureur absurde des duels, 
dans ses Essais sur Paris (t. J , p. 248). On 
peut en conclure qu'on serait souvent trompé 
en jugeant du caractère d'un auteur par ses 
écrits. 
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. Mademoiselle Phil...... descendante du 

célèbre banquier de ce nom , âgée de plus de 
quarante ans, et ayant renoncé au mariage, 
avait conservé toute là naïveté' de Tenfance: 
ce qui la rendait souvent le plastron des plai- 
santeries d'une société aimable où elle allait 
habituellement. 

Deux personnes causant tout bas en sa pré- 
sence, elle eut la curiosité de s'approcher, et de 
demander le sujet dé la conversation. «Nous 
« parlions, dit Tun d'eux, de choses qu'une 
« jeune fille ne doit pas entendre. — Ce que 
«vous dites-là^ monsieur, est fort déplacé , 
« répondit-elle d'un air piqué ; apprenez que 
« je ne suis fille que de nom. » 

Se trouvant, parla mort de son frère, en 
posseission d'un vignoble considérable , elle 
voulut, selon qu'on y était obligé par la loi, 
faire la déclaration de la quantité de vin qu'a* 
vait produite sa récolte. Elle demanda à quel- 
qu'un de sa société à qui il fellait s'adresser 
pour remplir celte formalité? On lui indiqua 
malicieusement le recteur des cas fortuits , 
c'est-à-dire, l'Ijomme chargé de recevoir et 
enregistrer les aveux de grossesse. C'était un 
vieillard assez bqurru , qui, en la vojant pa- 
raître, lui demalida d'un ton brusque ; « Que 
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«( Toulez-Tous? — Monsieur, je viens faire ma 
« déclaration • — Vous ! à votre âge! — Ehî 
« pourquoi pas à mon âge ? Fallait-il vous en-* 
m vojrer h ma place un enfant ? -r- Point de 
« sottes plaisanteries; venons au fait* De qui 
« tenez-vous cela? — De mon frère. — Com- 
« ment, malheureuse! de votre frère? — Que 
« veulent dire ces termés-là ?Quoi, vous m'in* 
« suites ! » lia conversation continua ainsi 
très-vivement en quiproquo de part et d'autre, 
et ce ne fut qu'après un peu de modération 
des deux côtés qu'on parvint à s'entendre , et 

que mademoisolle Phil fqt convaincue du 

tour perfide qu'on lui avait, )oùé. 



' Madame de B. disait un jour naïvement étant 
a table : Mon Dieu , je suie bien heureuse de ne 
point aimer lès épinards , car fen mangerais 
et je ne puis pas tes souffrir. 



Le maire du petit village deTalans en Bour- 
gogne, avait, à ce titre, droit de séance aux 
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états (le la province , et celui de manger h la 
table du prince , lorsqu'il venait présider aux 
états. Celui qui possédait cette place était un 
bon pajsan d'assez mince apparence , -mais ne 
manquant pas d'un certain esprit ; d'ailleurs» 
fort content de jouir de sa prérogative. Les 
jeunes pages qui servaient à table imaginèrent 
de s'amuser à ses dépens, A mesure qu'on 
mettait quelques mets sur son assiette, celui 
qui était derrière lui la lui enlevait avant qu'il 
eût le temps d'y toucher, et lui en donnait 
une vide. Ce petit divertissement, qui le fai- 
sait rester à jeun au milieu d'une excellente 
table, commeuçait à l'ennuyer. On venait de 
lui servir une aile de faisan , et on allait la faire 
disparaître, lorsqu'il donna un coup sec du 
manche de son couteau sur les doigts du petit 
espiègle qui retira bien vite la main* Le prince 
qui était jeune, et qui' s'était amusé de cette 
plaisanterie, sans faire semblant de la voir, 
lui dit : ce Qu'esl-ce donc que cela, monsieur 
a le maire ? Vous battez mes pages ! — "Oh ! 
a non, monseigneur ^ répondit-il; je leur ap- 
te prends à lire : ils prennent des L (ailes) 
« pour des O (os). » Le prince rit beaucoup 
du calembourg, et fit cesser le badinage. 
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M. ViDAUT DB LA TouR , coiiseiller d^Etat , 
renommé par ses talents^ par son intégrité, et 
jouissant d^une grande fortune , ne pouvait à 
tant de titres échapper à la faux révolution- 
naire. Il fut arrêté avec sa mère âgée de quatre- 
vingt-quinze ans, aveugle, sourde, infirme j 
et conduits ensemble à l'échafaud. « Où me 
ce mènes-lu , mon ami, lui disait cette respec- 
a table femme ? — En Paradis , ma mère ! » lui 
criait ce malheureux fils, qui perdit la vie im- 
médiatement après elle. 



Les protestations du parlement de Paris 
contreles horreurs qui se commettaientà cette 
époque furent un crime irrémissible aux jreux 
de ce tribunal de sang, qui avait juré la des- 
truction de tout ce qui portait le caractère de 
l'honneur et de la vertu. Les magistrats qui 
avaient signé cet acte, et qui ne purent échap- 
per aux recherches que Ton fit d'eux dans toute 
la capitale, furent immolés à la vengeance des 
factieux. M. Sallier, conseiller au parlement, 
et l'un des signataires, eut le bonheur d'être 
averti d avance qu'on devait l'arrêter, et n'eut 
que le temps de se sauver dans les pajs étran- 
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gers, sans pouvoir prévenir personne de son 
départ. Mais, surla ressemblance de nom^ et 
sans prendre de plus amples informations ^ on 
alla saisir apn respectable.père^ président à la 
cour des aides , vieillard septuagénaire, et on 
le traduisit devant ces juges qui ne cherchaient 
que des victimes. Là, an lui montre les protes- 
tations au bas desquelles était son nom, et on 
lui demande s'il reconnaît cette signature. 
(C'étaitcelledesonfîls dont il ignorait la fuite.) 
Le président n'hésite pas à se sacrifier dans 
l'espoir d« lui sauver la vie, et répond affirma- 
tivement. Interrogé quel a été son motif, il 
dit qu'il n'a rien àse reprocheren suivantl'im^ 
pulsion de sa conscience. Une telle réponse 
fut l'arrêt d^ sa condamnation. Il fut traîné à 
l'échafaud , et périt courageusement avec la 
satisfaction de donner le plus grand exemple 
de l'amour paternel. 



Le sang-froid avec lequel tant d'innocentes 
victimes allaient à la mort, la piété qui a carac- 
térisé les derniers moments d'une foule d'au- 
tres, adoucissent en quelque sorte le souvenir 
ineffaçable d'une époque aussi funeste. Mais 
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ilestpçQ d'exemples d'une tranquillité pareille 
à celle de M. de Montjourdain qui« apprenant 
qu'il était condamné par le tribunal réyolu- 
tionnaire à périr le lendemain, composa et 
adressa dans le jour^ à sa femme, les vers sui- 
Tants, bien connus dans le (emps, mais que je 
ne me rappelle pas avoir vus dans aucun recueil. 

L*I|eure avance où je vais mourir ^ 

L*heure sonne , et la mort m^appelle : 

Je n'ai point de lâches désirs ; 

Je ne fuirai point devant elle. 

Je meurs plein de foi , plein d*honneur ; 

Mais )e laisse ma douce amie 

Dans le veuvage et la douleur 

Ah ! )e dois regretter la vie. 

Demain mes yeux inanimés 

Ne s'ouvriront plus sur tes charmes; 

Tes beaux yeux , à Tamour fermés , 

Demain seront remplis de larmes ; 

Le froid glacera cette main 

Qui m* unit à ma douce amie : 

Je ne vivrai plus sur ton sein 

Ah ! je dois regretter la vie. 

Si j'ai dix ans fait ton bonheur^ 
Garde de briser moi^ ouvrage : 
Donne un moment à la douleur , 
Donne à la raison ton bel âge ; 
Qu anciens souvenirs à leur tour 
Viennent rendre à ma douce amie 
Des jours de paix, des nuits d'amoiu:....^ 
Je ne regrette plus la vie. 



\ 
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Si le coup qui m'attend demûa 

N^écrase pas mon triste père ; ^ 

Si rage, Tennui , le chagrin , 

^'enlèvent pas ma tendre mère ; 

Ne les fuis pas dans leur douleur : 

Sois à leur sort toujours unie. 

Qu^ils me retrouvent dans ton cœur : >. 

Us aimeront encor la vie. 

V On a peine à concevoir que le plus tendre 
sentiment ait pu dicter de pareils vers en un 
moment aussi cruel. Mais n'est41 pas plus in- 
concevable encore que ce même homme mi 
adressé ce jour-là à ses amis les stances sui- 
vantes d'un genre bien différent, et dont la 
gaité présente un contraste si frappant avec la 
situation de celui qui les composa ? 

A MES amis; 

Je vous quitte donc pour toujours : 
Il faut renoncer à la vie. 
Adieu i^aisirs , adieu beaul jours , 
Qu'avec quelque peine j'oublie. 
Mais j'ai mon passe-port : demain 
Je prends la voiture publique ; 
Je vais porter mon front serein *: 
Sous la faux de la république. ' 

Mes tristes et chers compagnons , 
Ne plaignez pas mon infortune : 
Ge$l dans le temps où nous vivons 
Une misère trop commune. 
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Dans nos gaîtés , dans nos ébats ^ 
Toujours chantant /toujours en f«te | 
Mes amis, ne jn'avez-^yoiis pas 
Fait quelquefois perdre la tête? 

Quand au milieu de tout Paris ^ 
Par un ordre de la patrie , 
On me K3ule à travers les cris 
D'une multitude étourdie , 
Qui croit que de sa liberté 

Ma mort assUre la conquête 

Qu'est-ce autre chose, en vérité ^ 
Qu une foule qui perd la tête ? 



M. RoucHEk, auteur du joli poëme des Mois, 
ne montra pas moins de Iranquillilé que M. de 
Monljourda'in dans la même circonstance. 
Conduit au tribunal révolutionnaire , con- 
damné à périr le lendemain^ et ramené dans 
la maison d'arrêt, i\ pria un de ses amis, pri- 
sonnier comme lui, qui avait beaucoup de ta- 
lent pour la peinture' et la ressemblance, de 
faire son portrait. L'ouvra«e achevé-, il Ten- 
voja à sa femme et à sa, fille avec les quatre 
vers suivants : 

* ^ 

Ne vous étonnez pas^ objets chéris et doux, 
Si quelqu airde tristesse obscurcit mon Visage : 
Lorsqu' un savant crayon dessinait cette imitge , 
J'attendais Téohafaud , et je pensais à vous. ^ 



J 
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M. Feutouillot, magistrat également dis- 
tingué et estimé à Besançon y livré entièremenè 
aux devoirs de son état, et ne se mêlant point 
de discussions politiques^ n'avait pas cru que 
la proscription révolutionnaire pût l'atteindre 
dans la. tranquillité dont il jouissait. Cepen- 
dant, quoiqu'il n'eut pas quitté cette ville, 
quoiqu'il s'j montrât publiquement) il j fut 
inscrit sur la . liste des émigrés» En vain pro- 
testa-t*il contre un faux aussi matériel; en 
vain, pour constater sa présence, passa-^t-il 
plusieurs actes par-devant notaire : il ne put 
parvenir à faire effacer cette inscription» Obligé 
enfin de se soumettre au bannissement qu'on 
lui imposait sous des formes aussi extraordi-< 
naires, il fallut qu'il abandonnât son intéres-^ 
santé famille dans laquelle ;il mettait son bon-* 
heur, et qu'il se transportât dans les pajrs 
étrangers^ où il vécut plusieurs années du pro- 
duit de ses travaux littéraire^. Mais^ pendant 
son absence^ les malheurs domestiques les 
plus cruels pour une âme honnête et sensible 
se réunirent pour lui enlever la plus grandei 
partie des objets qui avaient été jusqu'alors 
ceux de son estime et de ses affections. Il les 
ignora long-temps, et n'en fut instruit qu'au 
moment où le retour de la tranquillité publi-*^ 
IL. 23 
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que lui permit de revenir en France. Dèà lors 
il n'hésita pas à renoncer à la patrie qu'il avait 
quittée auparavant avec tant de regrets, et 
qui ne pouvait remettre à présent sous ses jreux 
que le spectacle et les souvenirs les plus déchi- 
rants. Il vint s'établir à Lyon, où il se voua à 
la profession d'avocat, avec des talents qtri lui 
attirèrent bientôt une célébrité digne de^la 
noblesse avec laquelle il exerçait l'état le plus 
honorable pour celui qui sait en apprécier les 
devoirs. 

L'un de ses premiers débuts dans cette car- 
rière, dont il connaissait parfaitement la théo- 
rie (ayant exercé long-iemps les fonctions d'a- 
vocat du roi dans le tribunal où il avait siégé ) , 
en lui conciliant l'estime des juges et l'en- 
thousiasme du public , ne laissa pas douter du 
succès avec lequel il soutiendrait la réputation 
que ce moment lui assura* Chargé de défen- 
dre la cause d'un mari qui réclamait contre le 
divorce qu'avait obtenu sa femme, en soa ab- 
sence, il s'y porta avec d'autant plus d'intérêt, 
qu'il trouva dans la situation de son client 
une grande conformité avec la sienne propre. 
Le public, toujours avide de ces sortes d'af^ 
fâires, et de la malignité qui, dans ces oeca- 
Bionsy ne manque pas d'alimenter les plai- 
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« 

dojers des deax parties » s'était rendu en foule 
à Faudience. Mais on fut très-étonné de voir 
prendre à M. Fenouillot une marche absolu- 
ment opposée à celle des sarcasmes et des in- 
jures par lesquels les avocats ordinaires sem* 
blent mendier avec bassesse les applaudisse*, 
ments que l'esprit satirique n'accorde que trop 
souvent à la méchanceté, et qui répugnent 
toujours à la délicatesse. Après avoir établi 
avec clarté et précision les moyens de droit 
qui devaient assurer le succès de sa demande , 
il démontra que le malheur des circonstances 
avait seul produit et prolongé Terreur d'une 
femme trop honnête pour ne pas respecter, 
dès qu'elle serait éclairée . l'indissolubilité des 
liens religieux et sociaux qu'elle avait volon- 
tairement contractés ; trop attachée à ses de- 
voirs pour se dévouer au soupçon d'avoir eu 
seulement la pensée de les enfreindre; trop 
sensible y enfin y pour ne pas partager intérieu- 
rement la tendresse d'un époux qui ne récla- 
mait le secours des lois, que pour avoir le droit 
de s'occuper uniquement du bonheur d'une 
épouse adorée, et si digne de l'être par ses 
vertus^ ses grâces et la conduite la plus exemr 
plaire. En terminant son discours, dicté d'a- 
bondance par l'effusion du plus vif sentiment^ 
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iX s'exprima avec tant de chaleur sur la félicité 
d'une union sanctifiée par là religion , les lois 
et rhohneut> €[ue plusieurs fois ses sanglots 
étouffèrent sa voix, et qu'il arracha des larmes^ 
aux juges et à tout son auditoire. Il gagna 
pleinement son procès; mais il obtint encore 
un triomphe bien plus flatteur, lorsque la 
jeune femme^ qui avait assisté à la séance , 
vint se jeter publiquement,, tout en larmes» 
entre ses bras , et le remercier de l'avoir ren- 
due à ses devoirs et au bonheur en. plaidant 
Contre elle. Dès le lendemain, il reçut la visite 
des deux époux réunis, qui ne se disputaient 
plus que sur les moyens de mieux lui expri- 
taer leur reconnaissance. 



I)Àisrs lé temps où toutes les pérsonues qui 
possédaient des richesses et des places émi- 
Dcntes crurent devoir se soustraire par la fuite 

à la persécution révolutionnaire, M. d'A , 

qui 51 en raison de son immense fortune et des 
fonctions importantes qu'il avait exercées , 
pouvait être, plus que tout autre, en butte à 
Fa nimad version populaire, passa à Londres 
avec environ trois millions d'argent effectif. 



I 
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qu^il pldca bien solidement^ et qu'il ménageail 
;^vec autant de parcimonie que s*il eût çlé dans 
la détresse. 

Un de ses malheureux compatriotes , avec 
lequel il avait été particulièrement lié à Pàris^ 
et qui ne pouvait pas ignorer son opulence , 
se trouvant dans un besoin pressant d'argent , 
crut ne pouvoir ipieux s*adresser qu'à lui poùi? 
emprunter une somme de cinquante louis. 
IVJ. d'A...... le fait entrer dans son cabinet , 

de l'air le plus affable, oqvre son secrétaire, 
en tire un grand registre ; et lui disant qu'il 
est juste de mettre toujours ses affaires en 
ordre, il écrit en sa présence, en se dictant 
lui-même tout haut : « Le.... du mois de..^. 

« M. *** m'a dem2(ndé à emprunter la sommé 
•ç de cinquante loui^, ci.... 1206 liv. » Le de-^ 

mandeur, d'après ce préambule, dont il sûp* 
'porta aisément l'ennui, ne doutait pas que 
l'argent ne fût compté à l'instant; içais mon- 
sieur d'A.,.., lui montrant plusieurs feuilles 
<3e son registre , remplies de différents noms et 
de différentes sommes plus ou moins fortes, 
ajouta : « Vous voyea^, mon cher ami, quelle 
« confiance j'ai en vous : tenez, voila les noms 
€€ de ton? ceux qui ont voulu m'enipruntér de 
V l'argent, Voje;s où j'en ferais réduit, si je 
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«f n'avais pris le parti de les refuser tons. 
« J'espère que vous ne me saurez pas mauvais 
« gré de vous traiter comme MM.*** et ***, qui 
« m'assuraient être dans le même cas que vous, 
« et qui ont cependant pu se passer de moi. v 
En disant cela ^ il referma son registre , son 
secrétaire, et accabla de politesses le deman- 
deur, qui ne lui témoigna pas moins son mé- 
contentement sur un pareil procédé, et le 
publia bautement. 

M. d'A se présenta, un matin, dans cette 

tnéme. ville, avec une vieille perruque , enve- 
loppé de la plus mauvaise redingote, chez un 
célèbre dentiste, auquel il demanda de lui faire 
tin râtelier postiche, le sien étant usé de manière 
à craindre de ne pouvoir bientôt plus s'en ser- 
vir, ets'informa du prix qu'il mettait à cette opé- 
ration. « Vingt-cinq guinées, répondit le dentis- 
te. M A ce mot, M. d'A se met à gémir. « Et 

te où voulez -vous qu'un malheureux émigré 
ce français trouve cette somme ? — Ah I mon- 
te sieur, vous êtes émigré et malheureux, reprit 
« le dentiste ; alors c'est bien différent* Je sais 
t€ ménager l'infortune, et dans ce cas-là je ne 
« demande que mes déboursés, qui sont de 
<c trois guinées. Si cela vous convient, revenez 
c< dans. huit jours, et ce que vous demander 
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se retire très-content. Il est rencontré sur l'es^ 
calier par un homme qui montait chez le den- 
tiste, et qui, en arrivant, dit à ce. dernier: 
« Vous venez de recevoir la visite d'un Fran- 
« çais bien riche, M. le comte d'A,.... — Quoi! 

ic c'est le comte d'A , celui qui est sorti de 

ce France avec trois millions ? Il m'a bien 
ce trompé : il s'est donné ici pour un malheu- 
c< reux émigré ; mais je n'en serai pas la dupe«. 
ce II doit revenir dans huit jours, à cette même 
et heure; trouvez -vous chez moi, et vousse-^ 
ce rez témoin d'une scène assez singulière. » 

M. d'A ne manqua pas en effet d'arriver 

au jour marqué. Le dentiste le reçoit fort 
poliment , lui fait voir son ouvrage qui était 
parfait, déchausse son ancien râtelier, le brise 
sur une table d'un coup de marteau, pour mon» 
trer combien il était mauvais , et avant de repla-^ 
cer l'autre r lui dit : a Vous vous rappelez sans 
c< doute nos conventions; je me. fais toujours 
« payer d'avance. Avez-vous apporté les vingt-^ 
ce cinq guinées ? — Mais nous ne sommes con-o 
a venus que de trois. -^ Oui, quand je croyais 
<c avoir à obliger un malheureux émigré; mais 

«c sachant que je parle à M. le comte d'A ^ 

iK qui est très-opulent^ j'espère qu'il ne sersk 
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^ pas moins juste , et je le crois i^capabIe 
« d'abuser de ma bonne foi. Au surplus, H, le 
ce comtç, si cela ne vous convient pas, vous 
a êtes le maître de reprendre votre ancien 
ce râtelier, et de vous adresser à <juel(jué autre 
tt artiste, n 



9 •* 



, Eu 1794* un émigré français se trouvant 
obligé, pour ne pas épuiser ses ressources en 
*voyaga, de séjourner, pendant i'hiver le plus 
rigoureux, dans un petit village aii milieu des 
•cables de la Westpbalie, et maàqoaat absolu- 
ment de bois, vit passer une voiture, ^ui en 
était chargée. Il appela le conducteur > et de- 
manda quel prix il en voulait. Gelui-^ci s^aper- 
cevant, à la mauvaise prononciation de la 
langue allemande , qu'il avait affaire à un étranr 
ger , exigea trois louis , et se voulut jamais ce* 
der sa charge à moins. L'émigré, ne pouvant 
obtenir une diminution , paja et fit décharger 
)a voiture en sa présence. Le voiturier, bien 
content du marché qu'il avait fait, entre dans 
un cabaret, demandé à déjeuner, et se vante 
devant tout le monde d'avoir complètement 
leurré un Finançais, auquel il jptvait vendu troi^ 
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louis une voiture de bois qui valait tout aa 
plus huit francs. L'aubergiste, homme hon- 
iiête , se montra indigné de ce procédé , et lui 
en fit des reproches , (jui auraient dû Thumi- 
lier ; mais celui-ci ne fit (ju'en rire ; et comme 
il avait de grands principes philosophiques, il 
étala toute sa doctrine sur le droit naturel : 
d'où il conclut que son bois étant son bien, sa 
denrée , il était le maître d j mettre le prix 
qu'il voulait , sans que personne y pût trouver 
à redire. 

Le déjeuner fini, le voiturier demande com- 
bien il doit, (c Trois louis , répond l'aubergiste 
« d'un grand sang'-froid. — Comment ! trois 
'<c louis pour un morceau de pain, un morceau 
ce de fromage et deux verres de bière? — Oui; 
<< c'est mon bien, c'est ma denrée : je suis le 
« maître d'jr mettre le prix que je veux. J'en 
« demande troislouis, et votre cheval restera 
ce en fourrière chez moi jusqu'à ce que vous 
c( ajez pajé. Si vous n'êtes pas content, allons 
i( chez le bourgmestre» » Ce dernier parti est 
accepté. Le voiturier porte sa plainte , et le 
juge paraît aussi indigné que surpris de l'exac- 
tion horrible de l'aubergiste, dont jusque-là il 
n'avait jamais soupçonné la probité. Mais ce 
dernier, preqant à son tour la parole, raconta 
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le procédé de sa partie adverse à l'égard d'un 
étranger malheureux , les reproches qu'il lui 
eo avait faits, la manière dont il avait répondu, 
et finit par invoquer pour lui-même Texerciçe 
du droit naturel dont cet homme s'était si crueV 
lement prévalu. Le bourgmestre se rendit à 
d aussi bonnes raisons, et jugea en sa faveur* 
L'aubergiste reçut les trois louis, en remit huit 
francs au voiturier, et alla tout de suite por^ 
ter le surplus au Français , duquel il ne voulut 
accepter autre chose que quelque monnaie 

qui lui était due pour le déjeuner du conduc- 
teur. 

La nouvelle de ce petit événement ne tarda 
pas à être répandue dans les environs , et attira 
autant de louanges à l'aubergiste que de huées 
à son inique adversaire, qui cependant s'en 
consolait en songeant qu'il avait au nioins le 
pfrix de sa marchandise, et qu'on ne lui avait 
pas retenu les frais de son déjeuner. Mais la 
Providence ne permit pas qu'une avarice aussi 
sordide et des intentions aussi basses restassent 
impunies : car les gardes-forêts dil village où 
demeurait cet homme, ajaut été instruits de 
ce qui s'était passé, et sachant qu'il n'avait au- 
cun bois en propriété, imaginèrent que la 
charge qui avait formé l'objet de la discussioo 
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pourrait bien avoir été coupée dans les pos- 
sessions du seigneur ; ils firent des perquisi- 
tions , et ne manquèrent pas de témoins qui 
constatèrent le vol ; ils dressèrent aussitôt leur 
procès-verbal ; et ^ à peine était* il revenu à son 
domicile , qu'il fut arrêté et conduit en prir 
SOU) jusqu'à ce qu'il eût payé une très -forte 
amende. 



J'ai parlé précédemment du digne évêque 
de Lisieux avec l'intérêt du plus tendre atta^ 
chement; mais ce qui tient à sa respectable 
famille a des droits si sacrés sur tout ce qui 
porte un cœur honnête et sensible^ que je m6 
reprocherais de passer sous silence la noble 
conduitedu comte Eugène de la Féronajs , son 
frère y à l'égard d'une illustre étrangère , dont 
il eut la satisfaction d'adoucir le malheur , et 
qui, longues années après , eut elle-même 
celle de pouvoir lui prou ver sa reconnaissance 
avec toute la générosité que lui dictaient lé sou- 
venir de sa propre infortune, le tableau de 
celle où était réduit l'homme dont elle avait 
éprouvé là bienfaisance , et le contraste qui 
existait alors entre leur situation respective; 



'' 
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La princesse Sapieha^ distinguée en Pologne 
par sa haute naissance et son immense fortune, 
ayant été obligée de quitter précipitamment 
sa patrie > à Tépôque des premiers troubles de 
ce royaume ) se rendait à Paris , sans autre 
suite que celle d'un valet et d'une femme de 
chambre /quand elle tomba malade auprès de 
Melun , et fut forcée de s'arrêter plusieurs 
jours dans une fôiPt médiocre auberge, où elle- 
eut soin de cacher son nom et son état. Mais 
le comte Eugène de la Féronajs, dont le châ- 
.teau était trèsTrapprpqhé dç cette hôtellerie-, 
ayant appris qu'une dame étrangère, et qu'on 
^croyait Polonaise , s!y trouvait dans une triste 
. situation) ^ transporta aussitôt ;aupr es décile 
fpour lui offrir to»s les secours qui pou^vaient 
dépendre de lui. Il lui prodigua ses soins avec 
le plus grand zèle, et montra avec franchise un 
vif intérêt, non seulemeot surJà révolution 
4^ la Pologne, çaaiç sur le m^aUtcur des. gens 
.honnêtes. qui 9 en raison: de ces troubles, ve^ 
jD^nt chercher :tm: asile dans leç; pays étrao- 
tgers, cl devaieodîyr trouver toutes les^ conso- 
i'iations dues à leur crdelle position, Enfin, 
'^aprèi beaucoup de sollicitations !, il la déter- 
mina à.se readre dans son château» où il con- 
tinua de lui donner^ sans la connaître, iou^ 
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les secours, qui ramenèrent bientôt à une heu* 
reuse convalescence. La sensibilité de la prin-^ 
cesse lui fit alors un devoir de déclarer ce 
qu'elle était; et le comte Eugène, qui ne pou- 
vait redoubler de zèle, voulut au moins, dès 
ce moment, le rendre plus respectueux; mais 
la reconnaissance et rattachement de la prin-* 
cesse ne lui permirent d'autres démonstrations 
que celles de l'amitié. Elle lui fit part du des- 
sein où elle était de se retirer dans quelque 
campagne > sa situation et se3 principes devant 
également l'éloigifer de la cour, quoiqu'ellie fût 
alliée de fort près à la maison de France par 
«a parenté avec la reine Marie Leckzinska. Le 
comte lui offrit tout de suite la disposition ab- 
solue de son château pendant tout le temps 
qu'elle resterait en France , sans vouloir, mal* 
gré les instances de la princesse, y mettre au- 
cun prix. Sachant même qu'une partie de sa 
suite, qui était venue la rejoindre, la mettait 
dans un pressant besoin d'argent^ il la força 
d'accepter également, sans intérêts, une somme 
de vingt mille livres, qui, peu après, lui fut 
exactement rendue. De tels procédés les lièrent 
ensemble de la plus étroite amitié. 

Cependant le partage de la Pologne ajast 
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été terminé y et les possessions de la princesse 
Sapieha se trouvant sous la domination de la 
Russie j elle retourna dans sa patrie y conser-< 
Tant autant d'attachement que de réconnais- 
sance pour le comte de la Féronajs , avec le- 
quel elle entretint plusieurs années une cor- 
, respondance habituelle ^ que réloignement et 
-. différentes circonstances rendirent cependant 
peu à peu moins fréquente. Elle était même 
interrompue depuis quelque temps , lorsque 
la révolution française força M. de la Féronajrs 
à s'expatrier, et le conduisit, après beaucoup 
de traverses, à prendre du service sous les 
ordres de la Russie. Placé à environ quarante 
lieues de la demeure de la princesse Sapieha, 
mais ne pouvant quitter son corps , il crut de* 
voir lui écrire pour se rappeler à son souvenir; 
mais il ne reçut point de réponse. Une seconde 
lettre, confiée à une occasion sûre , ne fut pas 
plus heureuse. Quoique sensiblement affecté 
d'un oubli aussi extraordinaire, il chercha à 
éloigner celte idée. Peut-être même Tavait-il 
totalement écartée deson esprit, quand un jour 
il vit entrer^ dans l'espèce de cahute de pay- 
san qui lui servait de logement^ un grand 
bomme bien armé , accompagné de deux au- 
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très à longues moustaches et à grands sabres^ 
avec des mousquetons. Sa première pensée fat 
de se croire destiné à être transporté en Sibé- 
rie; mais il fut bientôt rassuré lorsqu'on lui 
présenta une lettre de la princesse Sapieha 
qui, lui écrivant avec la plus tendre amitié, 
lui mandait qu'elle n'avait reçu les deux 
siennes qu'en ce moment, à l'issue d'une grave 
maladie qu'elle venait d'éprouver; que son 
plua grand bonheur serait de le recevoir chez 
elle dès qu'il pourrait s'jr rendre ; qu'en atten« 
dant elle lui envoyait un de ses gentilhommes^ 
fermier d'une de ses terres voisines du lieu 
ou'il habitait, avec ordre de rester trois jours 
auprès de lui , et de lui envojer un. état de 
tout Ce dont il manquerait. Le gentilhomme 
fut fort bien accueilli ; il manda que le comte 
de la Féronajs manquait de tout : ce qui était 
a peu près vrai, et reçut aussitôt ordre de lui 
fournir chaque semaine toutes les provisions 
nécessaires pour le plus grand ménage le mieux 
monté, et de lui laisser deux soldats deuchecs 
ou domestiques , pour le servir. Elle Voulut* 
en même temps qu'on ajoutât promptement à 
son logement toutes les aisances qui pourraient 
le rendre plus agréable et plus commode , et 
qu'on récompensât généreusement les bons 
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p£^ans qui jusque-là lui avaient donné toui 
leurs soins. Ces ordres furent exécutés ponc- 
tuellement , et quatre mois après ^ le comte 
ayant obtena un congés s'empressa de se ren^ 
dre avec son fils chez la princesse , qui le re- 
çut avec toute la sensibilité du plus véritable 
attachement > le conduisit dans un apparte- 
ment superbe qu'elle avait fait arranger pour 
lui à la manière française, et ordonna que, 
dans sa maison , tout lui fût soumis comme à 
elle-même. En effet, on venait tous les matins 
prendre les ordres du comte et de son fils ; 
et, s'ils voulaient se promener, ou faire une 
partie de chasse , des carrosses à six chevaux , 
des écujers^ des piqueurs étaient aussitôt 
commandés et prêts. 

La guerre s'étant rallumée, M. de la Féro- 
najs voulut aller rejoindre son corps* La 
princesse, ne pouvant le retenir dans une 
occasion où il croyait son honneur intéressé > 
lui donna deux excellentes voitures, remplie» 
de tout ce qui pouvait lui être nécessaire ou 
agréable , lui fit présent de magnifiques four-* 
rures et de sept chevaux de main où d'attelage* 
Elle voulait garder auprès d'elle son fils, qui, 
trop jeune encore pour être placé en pied / 
n'avait pas les mêmes obligations à remplir. 
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Mie promenait de lui procurer lelablïssemeïil 
le plus honorable, et otie fortune hit?n au- 
dessusde celle qu'il pourrait éJçpérer en France? 
mais le jetine homme voulut absolument suivre 
son père, et elle le combla de présents et de 
rouleaux d'or pour suppléer à tout ce qxxi lui 
manquerait^ ^ 

Après une campagtie malheureuse, le comte 
de la Féronay^, laissant son fils avantageuse^ 
ment placé au service , retourna auprès de la' 
princesse Sapieha , où il retrouva la niértle 
0mitié, les mêmes attentions ^ qui malhéureu*' 
semenC ne purent prolo^^r s^$ jours,. dont' 
une gontte réoioiitée terminai le coun quel* 
ques mois àprè^. 

La princesse, voulant qùe^ fees Sentiments 
traversassent la nuit du tombeau ^ lui a fait 
élever un très-beau mausol^ée dans k chapelle 
de son château. Au-dessus d'une épitapfa^ ^-^ 
lâtîve au sujet, on voit en relief les statues ,4^, 
la, Reconnaissance et de l'Angiitié , présentapt» 
au Ciel, enlr'ouvert pour le recevoir, l'urne; 
cinéraire, si^laqpelle ressortent les armoit 
ries du comte di^ la Féronajs, et. les attribiim. 
de son grade d'offîcier*général aiu service de 
France. 

IL a4 
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La réputation du comte Suworow> feld-- 
ms^réchàl général des troupes russes^ a eu taut 
d'éclat, que les moindres particularités de sa 
vie ue peuvent que produire le plus grand 
intérêt. On ne lira donc pas sans plaisir quel- 
ques détails sur le caractère et la conduite pri- 
vée de cet homme célèbre, rapportés par un 
ofBcier supérieur au service de France » M. le 
comte de Pommartin , qui était à même de 
le bien apprécier, lé voyant journellement à 
Tulcbjrn, en Pologne , où Tarmée russe était 
cantonnée en 1796. La lettre qnil écrivit à 
ce sujet est eu ddite du; 5 novembre fie cette 
même année. Après avoir parlé de Inorgani- 
sation des différents corps , au centre des-, 
quels le feld- maréchal se. place toujours, il 
ajoute : 

« Les troupes russes soiit superbes , Tin- 
« fanterie surtout ; je n'en connaié» pas de plus^ 
iT belle. La cavalerie est très-belle en hom- 
« mes; mais les chevaux sont médiocres. Je 
« les ai vus manœuvrer tout Fêté ; ils ne sont 
M pas forts dans ce genre. Le i Al - maréchal, 
<t quoique fort instruit dans la théorie de la 
ce tactique militaire^ ne connaît dans la pra- 
<c tique que d'aller en avant , soit en colonne ^ 
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jut soit en carré , el; p^eu eo ligne. Les soldats 
ce russes, tirent peu , et .chargent toujours 
ce en faisant des cris affreux^ Le mot de re^ 
ce traite et l'action sont défendus. Pour les en- 
cc tretenir dans l'habitude de toujours atta- 
ce quer, et de ne jamais se laisser prévenir , 
ce l'on ne fait d'autre manoeuvre que le hurçt , 
«c ou la charge, soit aux camps, soit aux can- 
f€ tonnements, jusqu'aux gardes montantes, 
ce La cavalerie et l'infanterie se chargent, pas- 
ce seiit l'une dans Vautre, le sabre haut et la 
ce baïonnette en savant. Il n'jr a pas de jour 
ce qu'il n'arrive quelque accident ; mais cela 
«f les accoutume apx dangers et aux mouve- 
ce ments rapides , les seuls que le feld-maré- 
ce chai aime , et par le mojen desquels il a tour 
ce jours vaincu , soit Turcs , soit Polonais , soit 
ce Persans. 

a . . . C'est un homme bien extraordinaire 
« que ce comte Su worovsr ! Sensible , bon , gé- 
« néreux, il est, à soixante-et-dix ans, aussi 
« vif et aussi bouillant qu'un Français de dix- 
« huit. Sobre à l'excès , dur à lui-rmême , il 
ce ne couche que sur du foin , et n'a pas d'au- 
« tre lit. Il dine à six , sept , ou huit heures 
« du matin , selon la saison , dort de dix à 
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« deux heures , travaille jusqu'à la retraile i 
tf qui est au soleil couchant. Celte retraite oti 
« prière du soir, à latjuelle il assiste exacte^ 
« ment, dure de vingt à vingt-cinq minutes, 
fc Ensuite il reittre dans sa chambre ou dans 
« sa tente , fait une demi-heure ou une heure 
« de conversation, et se couche. Il se lève à 
<c minuit ou une heure, travaille jusqu'à qua- 
<K tre , va à la messe ou à ToIBce jusqu'à six , 
it et à la garde montante avant son dîner. Il 
•t est tôujburs en gilet et en culottes blanches 
«f hiver et été. Quelque temps qu'il fasse, on 
» lui Jette une douzaine de seaux d^eau sur 
« la tête et sut le corp» , après quoi il s'essuie 
«« et se chàufle nu près d'un grand feu. Il court 
ff et «aute continuellement : toujours gai , et 
«« ne respirant que son métier.*;.. Sa conver*- 
(c sation roule principalement sur la< guerre. Il 
« pleure sur notre révolution , et surtout sur la 
« fin déplorable de notre nialheureux maître. 
« Il n jr a pas de jour qu'il ne parle de tout ce 
c< qui a fait nos malheurs , et pas un détail 
H n'échappe à sa sensibilités 

« Il eistxidns l'usage Ae prêcher tous les sa^ 
^' médis à ses troupes une heure, M quelque- 
« fois plus. On l'écoute dans le plus^and si* 
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u lence. Tout spn discours roule sur le res* 
fc pect et TaixiQur dus à Dieu et au Souverain y 
« sur la sobriété, le tiravail, et Favautageque 
« les trompes eodurci^es à la fatigue oiH tou- 
^ jours sur les autres^ Ua so)dat russe vit eu 
« effet quarante-huit heures avec une livre de 
«( pain et uii quarteron de gruau ^. de sarrasin 
« ou de millet ;( ne niangeant de la viande que 
« rarement, ne. buvait q^ue de Fea« et un peu 
«^ d'eau-de-vie. De tels hommes,, tant qu^ils se- 
« ront conduits par un tel chef, qui, en cpn- 
« servant la plus austère discipline, sait se (aire 
ce adorer^ dolurcot toujours vaincre , ou se faire 
« hacher. Leurs idées religieuses exaltent en- 
« côre leur bravoure et leur énergie. Mourir 
fc dans les combats est pour eux un bonheur; 
« se retirer, c'est un crime et une honte qu'ils 
ce ne connaissent pas. ^ 

En i799i leçomtedeSq^woraw traversa les. 
monts aveola pliiis grap4e précipitation pour 
se réunir à la division dcf vingt millç Russes^ 
qui étaient en Suisse sous les ordres du prince 
Korsakaw» :€| avec laquelle, selon les plans 
combinés entre le^ cou rç de Vienne et de Pé- 
tersboura,, il devint pénétrer en France par 
la Fraivchç r C&mté. Mais, à son arrivée aux 
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frontières, il eut la douleor d'apprendre que 
cette division, extrêmement affaftbliepar ledé^ 
. placement inattendu derarméeatitnebiennei, 
n^avaitpu soutenirTeffortiinpétiieux des Fran- 
çais, et venait d'être complètement défaite à 
la bataille de Zurich. 

Au moment où il était le plus accablé de ce 
cruel événement , le général , piince Korsakow 
entre chez lui. Suworow, en le voyant, re- 
cule deux pas, fait un cri d'effroi et d'indigna- 
tion: «Brrrr, vous êtes bien hardi, lui dit-il, 
« de vous préscT\t«p devant moi, après avoir 
« imprime sur mes drapeaux une tache incon- 
«c aue jusqu'à vous. Sortez, et que votre pré- 
« sence ne, souille jamais mes^jreux. » . 

Le prince se retirait confondu r* toutes les 
personnes présentes à une correction aussi sé- 
vère restaient dans le plus morne silence, 
lorsque Suworow rappelle le malheureux gé- 
néral : «Ecoutez; je vous ai parlé en chef ir* 
«< rite, je vais maihtenant vous pâiteren père 
ce et en ami. Je saiç tout : ceux^ qui vous ont 
«c livré à l'ennemi sont plus coiipables ^ue 
I» vous : votre seul tort est de survivre encore 
« à Taffront que vous avez reçu, el que votre 
« respectable famille partagera aveé vous. Je 
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n TOUS donne un bon conseil i allez tous, con- 
« finer daiis le 'désert lé plus ignoré de fa 
«Russie, et tâchez d'écbapper même à yos^ 
f€ souvenirs. Adieu« » 

Quelque irrité que fût le généi*al russe contre 
K.orsakoW; qui n'avait en effet d'autre tort que 
celui de s'être trouvé dans rimpossibilité de 
vaincre, il l'était bien davantage contre l'ar- 
chiduc d'Autriche qui , en évacuant inopiné- 
ment la Suisse , et portait son armée dans le 
Brisgaw , avait obéi , bien malgré lui , aux 
ordres positifs et réitérés qu'il avait reçus à 
cet égard. Ge ftit en - vain' «f^^^' les cou^rs» de 
Vienne €t< de Londres ' firent solliciter Suwo- 
K>w de se eoocerten d^inoiÀV^éan avec ce^prince;^ 
ilréponditparéériita J'àfe.quiUé l'Italie plus tôC 
M que je hC'rauraî&rdû ;rmais*jemè conformais 
« à un plan général que j'avais adopté de conr 
« fiance, plutàl que de. conviction. Je combine 
« ma marche en Suisse^j'en envoie l'itinéraire; 
M je passe le Saint-Qothard^ et je franchis tous 
« les obstacrès qui' s'opposent a mon passage, 
te J'arrive au jour indiqué à rendrôU où l'on 
•t devait se réunir à moî^^ et tout me manque 
•e à la fois. Ali lieu de trou ver urte armée en 
u: bon ordre, et dans une situatiônavantageuse^ 
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« fe ne troutq plus d'armée: J^ position 
« de Zurich , (|[ui deyaut éirç défendue par 
« soixante mille Autrichiens^ avait été aban* 
« donnée à vingt mille Russes» On laisse cette^ 
« armée manquer de vivres. Hotz se laisse sur- 
« prendre; Kprs^kow se fait battre : les Fran« 
« çais restent maîtres de la Suisse : je ine vois 
« seul avec mon corps de troupes^ sans artille- 
<f rie , sans vivres y ni munitions , ol^Ugé de me 
n retirer chez les Grisons, pour rejoindre des 
« troupes en déroute. On n*a rien fait de ce 
« qu'on avait promis^. 

ic Un vieux «oULu. cûmm0 mol peur élre 
«f joué une fois ; mais il 7 aurail trop- de sottise^ 
« a Tétre deux fins/ Je ne puis plus entrer dans 
m un plan d'opécal^oas dont je ne vob sortir 
« aucun avantage. J'ai envc>yé un courrier à 
n Pétersbouig : je laifserai bepnaer mon armé^ 
« et ne ferai rien avant les ordref de mon 
« Souverain. » • ^ 

Suworow , comme il lavait annoncé , ne 
prit plus de part au reste, de la campagne» It 
réunit ses tioupes et les débri^ de celles de 
Koriakqw auprès de Lindaw. C'çst là que 
l'archiduc lui euvoja un de ses offîpiers ppur 
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i'iaviter à confiéjder avec lui sar un plan de 
défense.'jSuworowIe reçut eo pleiae audience, 
^t lui répoodit bauteoi^at.: « Dites à monsei-^ 
« goeor r^rcbiUiic , que je ne connais pas la 
« 4éren$ite ; je q6 sais qu'attaquer. J*irai ea 
If avant i^4i)d koJi pe aeoibjer^ , 0t alofii j^.ae 
« tt';a[rréter:AipjiAi9n.$ui«e^ jdiparcbiEîrfti, sejo* 
« m^:or4r^s^, cUr€iCleme0t en ]F^?aQjcfee-Ç9m♦^^ 
f Di{es4i^i qu'a Vienne je serai à sef piçds » 
« tnais qp'ici je ^uis pu moins son /égal ; U ^^t 
ce feld'marççJbal^ je }e suis aussi ; il est au serr 
« vice d*u^ gr^nd Kmpereur, çt moi aussi : il 
« est jeupe^ et inoi je suis yiejasi i je^'ai jai^ais 
« éi^ vaincu^ )>i. Qçqgif ipop e^spérieuce. à 
«Jbrcç de viçlçiç^s^ el je n'c^i ni conseils, \ni 
« ^yis à recevoir de qpi que ce spit; je. n'ço 
« prends qne de „Mieu et de mon épée. ». 

Peu de tempii après, Paul L", instruit de 
tout ce qui s'était passé, ne dissimula plus son 
ressentiment contre la eenr de Vienne , et 
même contre Suworow , qu'il accusait d'avoir 
gardé Ir^ lofAg'-le^)ps le $ilQnpe.$up ces per- 
^des naaoœuvres* Il rappela s^s ^ri^iées , aban*- 
ilonna oeUe coalition qii) 1 avilit si piuiçUement 
trompé/ fit sa paix ayec jU FjçaOQç, et disses 
inina se» troiipesea flus^ie;; 4^ ipani^e qM'ii 
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ne resta plus de. commandement au comte 
Suworow , qui , se trouvant ainsi exclus du 
service, se regarda comme disgracia par son 
souverain , qu'il avait servi avec tant de zèle 
et de fidélité , et qui lai fit éprouver , à son 
arrivée en Russie, le refus humiliant; des hon- 
neurs militaires dus à son titre de généralisa 
siine. Sa sensibilité ne put résister à ce dernier 
4rait. Il arriva malade à Pétersbourg, où le 
chagrin , la suite de ses blessures et de ses fa- 
tigues, peut-être même la perspective d'une 
inactivité si éloignée de ses habitudes , termi- 
nèrent bientôt une t^tnrUvA qu*il avait remplie 
'avec tant de gloire. L'empereur de Russie sen- 
tît cependant vivement la perte qu'il faisait^ 
bt ordonna de rendre à ses mânes tous les 
honneurs que le rang et les services de cet 
illustret généra) devaient mériter. 



■ ! ' » 



Sous le régime révolutionnaire , i^n officier 
municipal' d'une grande ville de province, 
chargé de la policé du spectacle, manda un 
musicien , et' lui fit des reproches sur sa negli- 
geace. Le pduvre diable , qui connaissait toute 
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l'étendue da pouvoir municipal^ ne le contraria 
qu'avec tout le respect possible , et lui demanda 
trèsrtimidement quels étaient les griefs qu'il 
avait contre lui y et si on lui av^it porté des 
plaintes. « Oh ! je n'ai besoin de personne , 
« monsieur : j'ai des jeux, et je vois bien que 
w vous vous reposez la moitié du temps que 
« les autres violons jouent. — Mais je ne joue 
«'pas du violon , monsieur. — Vous mentez, 
«je vous, en ai vu un. — Je vous demande 
« pardon j je joue de la quinte: -— De la quinte! 
« de la quinte ! Ne faites pas l'insolent , crbjez- 
« moi, et qu'il ne vous arrive plus de rester 
f les bras croisés quand lés autres jouent ^ 

« comme vous avez fait hier dans l'opéra. — ' 

• •••»••• .•.,t i 

« Ah I monsieur, je Comptais mes pauses,:-—, 
« Qu'est-ce que c'est, monsieur, compter -des 
« pauses? conter des gaudrioles? — Mais non, 
« monsieur , il j avait un iàen allegro , et...i 
<c — Comment? comment? taen allegro. Je 
« crois que vous tenez des propos ; en prison* . 
« — Mais,, monsieur. —En pïison , vous dis-ji&. 
« Ah ! je vous apprendrai à vbus moquer d'uft 
« homme en place. » ' 
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